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PREMIÈRE PARTIE


CHAM


CHAPITRE PREMIER

Comme tous ses semblables, le Pathos-Robot portait en badge un mini-cerveau soudé sur son front convexe.

De son doigt lumineux, il m’a montré l’escalier extérieur, en dents de scie, qui conduit aux cellules, simples boxes ouverts sur les couloirs immaculés.

Cet escalier fait une oreille étrange au premier des quatre bâtiments du Neuro-Centre, quand on vient de l’Agglomérat par la maison de repos des employés du Plan.

Les murs d’aluminium anodisé sont coiffés de toits pointus, réminiscence de la lointaine occupation de l’Europe par les hordes du Milieu, avant que tous les Jaunes ne soient exterminés au cours de la Grande Guerre Bactériologique de l’année 2050.

Ce sont quatre pyramides de bronze oxydé où sont plantés les dards menaçants des pararayons qui semblent bien inutiles depuis l’avènement de la Grande Paix.

Longues et étroites, cernées de briquettes en cuivro-terron, les fenêtres, arrachées à l’emporte-pièce à chacune des quatre façades, jettent un regard aveugle sur la cour solaire où se dresse une chose imitant grossièrement l’emblème des Plus : un arbre synthétique, en forme de trident, affreusement gris, affreusement triste. Des anciens Neurones racontent qu’ils ont vu pendre des condamnés aux branches molles du Signe. Mais je suppose que c’est un souvenir qu’on leur a implanté au cours des séances de neuro-lavage, afin qu’ils le répandent et qu’ils entretiennent la peur chez les nouveaux internés.

A droite de la cour solaire, on a construit, bien longtemps après les blocs principaux du Neuro-Centre, une sorte de bulle qui date de l’avant-Guerre Bactériologique, de plain-pied, aux fenêtres sans barreaux laser, et qui sert d’atelier de rééducation ergonomique à ceux des Neurones qui sont jugés dignes de confectionner des modules et micro-éléments d’usage problématique car il leur est interdit de les programmer.

Le Pathos-Robot a renouvelé son ordre et a grésillé des mots que je n’ai pas compris. J’ai répondu en désignant le coupe-circuit de la bulle d’ergothérapie dont je suis le responsable. Il a tourné la tête plusieurs fois, regardant successivement le Neuro-Centre et la bulle et moi, puis il a baissé les bras en ayant l’air de dire « Bon ».

C’est une tare que je porte que de prendre les robots pour des robots. Les hommes normaux, qu’ils soient des Cadres ou des Moins, ne voient pas de différences entre les robots et les humains, parce que les robots sont l’émanation suprême des Plus, leurs serviteurs et leurs esclaves programmés pour exercer tous leurs pouvoirs.

Le pouvoir de punir. Le pouvoir de tuer.

Pour moi, un robot n’est qu’une machine.

J’appartiens à la catégorie des N.R. : les Neurones Révoltés considérés comme incurables. J’ai vingt ans. Il me reste dix ans à vivre. A trente ans, les Neurones Révoltés sont désintégrés.

De sa voix forte et artificielle, usant de décharges électriques, le Pathos-Robot a mis de l’ordre dans les rangs et, par deux, les Neurones ont pris, de leur démarche de brutes domestiquées, la direction de la Mangeoire. Leur masse sombre s’est peu à peu diluée dans le crépuscule, et le crissement ininterrompu de leurs semelles de plomb sur l’acier des allées s’est confondu lentement avec le bourdonnement de l’Agglomérat proche.

J’ai fait semblant d’inspecter la bulle jusqu’à la disparition du cortège au coin de la cour solaire.

J’ai allumé la troisième des cinq cigarettes euphorisantes qui me sont autorisées chaque jour.

Dans la nuit qui venait de tomber, le Neuro-Centre, avec ses fenêtres éclairées de vert et ses superstructures tourmentées, ressemblait à un navire de l’espace ancré dans un port désert des frontières stellaires.


CHAPITRE II

A mon arrivée dans le Neuro-Centre, j’avais subi sans mot dire la période d’observation ponctuée de neuro-lavages, ce qui m’avait valu l’indulgence (mais peut-on parler de sentiments à propos de robots ?) des Pathos-Robots. Au bout d’un laps de temps exceptionnellement court, j’avais été admis à la bulle d’ergothérapie. Là encore, j’avais fait preuve de bonne volonté, de passivité, de soumission, si bien qu’en moins d’un an j’avais été nommé responsable de la bulle, un poste de confiance par excellence.

Les Pathos-Robots s’étaient montrés de plus en plus familiers, de plus en plus conciliants et se déchargèrent bientôt sur moi de petits travaux.

En fait, c’est ma qualité de Plus qui a, j’en suis persuadé, déconnecté en partie leur programme répressif.

Car en effet, je suis un fils de Plus et je suis le seul Plus interné au Neuro-Centre.

On y trouve quelques Cadres, le niveau hiérarchique qui vient immédiatement après celui des Plus, mais surtout des Moins, bien entendu.

Alors, comme les robots, qu’ils soient des Pathos ou des Domestiques, sont programmés pour servir les Plus, les Pathos-Robots réagissent anormalement face à mon ambivalence de Neurone et de Plus.

Théoriquement, un Plus ne peut pas être Neurone.

Je suis un faux Neurone. Mais j’ignore si au Neuro-Centre ma qualité de Plus domine celle de Neurone. Par exemple, quand je m’évaderai, les Pathos-Robots ne pourront-ils pas, comme le veut leur programme, tirer sur le Plus que je suis ou, au contraire, pourront-ils désintégrer le Neurone que je ne suis pas ?

C’est toute la question. Et sur ce point, je suis obligé de faire confiance à Lammeda qui a organisé mon évasion…

 

Ma cigarette terminée – la drogue euphorisante n’agissait guère sur un Plus –, je suis allé faire un tour du côté de la barrière laser, un véritable mur d’airain, une simple pellicule lumineuse qui jaillissait du sol en un seul pan haut de dix mètres.

Dans une soute de chauffage du sol d’acier m’attendait l’effaceur de laser que Lammeda m’avait procuré.

Je me suis rendu à la Mangeoire.

J’ai oublié de dire que c’était jour de fête.

Le vingt-cinq du douzième mois, il y a des festivités obligatoires. Étant un Plus, ayant reçu l’éducation réservée à mes pairs, je sais que cette fête, qui commémore l’avènement au pouvoir du Grand Plus est calquée sur une ancienne tradition que l’on appelait Noël, aujourd’hui exclue de la mémoire des Cadres et des Moins, vouée à la sanctification d’un concept depuis longtemps oublié parce qu’il était faux : Dieu ou une manière pour nos ancêtres de tirer le rideau de l’absurde sur leur peur du passé et de l’avenir.

Les Neurones attablés baignaient dans une lumière glauque. Ils mastiquaient avec difficulté. Le jour du Sacre, on ne sert pas de pilules lyophilisées mais bel et bien de la nourriture réservée le reste de l’année aux Plus.

L’habitude veut que l’on serve du mérou rôti.

Dans le passé, on mangeait de la viande. Mais depuis que les arbres et tous les végétaux ont disparu de la surface de la terre, la mer est devenue la seule source de nourriture.

Avec le mérou rôti, les Pathos-Robots servaient de l’eau alcoolisée.

Les Neurones étaient ivres, pour la plupart, et faisaient grand bruit en lapant directement dans leurs gamelles. Ils ne savaient plus manger avec des couverts.

— Mange et bois, mon vieux, m’a dit Juah, un Neurone déstabilisé qui s’était pris d’amitié pour moi.

Il m’a servi une rasade d’alcool. J’ai bu d’un trait. Je n’avais pas faim. Je mourais d’impatience.

— Mange et bois ! m’a répété un Pathos-Robot de sa voix grave. C’est le Sacre, il faut honorer le Grand Plus !

— Va te faire déprogrammer, robot !

Il a pointé vers moi son index électrique qui a clignoté mais n’a pas fonctionné. Oui, j’étais vraiment un Plus.

Les respirations bruyantes, les clappements, l’odeur sucrée du mérou rôti, l’âcre senteur de transpiration des Neurones déshabitués de l’effort de manger, tout contribuait à me donner la nausée. Comment n’avais-je pas été complètement déstabilisé dans ce lieu infâme ?

Il me faudrait des forces pour fuir cette nuit : je me suis forcé à manger du mérou et j’ai repris un peu d’alcool. Le Pathos-Robot qui m’avait réprimandé, d’un grognement a montré sa satisfaction.

Un Neurone gai a entonné l’hymne au Grand Plus, un chant traditionnel du Sacre. D’autres ont repris en chœur. Les Pathos-Robots ont applaudi.

Quand on a servi une nouvelle portion de mérou, il y a eu des clameurs. A l’autre bout de la Mangeoire, une dispute a éclaté entre des Neurones agressifs. Des décharges électriques jaillies des index des Pathos-Robots les ont assommés pour plusieurs heures. Cette répression brutale a rétabli le calme.

J’ai prié le chef des Pathos-Robots de me conduire à ma cellule.

— Tu n’attends pas le dessert aux algues ?

— Je n’ai plus faim.

— Tu n’es pas un Neurone comme les autres, a-t-il dit, dubitatif, en hochant la tête.

 

Je me suis allongé sur ma surface.

Le mot cellule, qui vient de ma culture de Plus, ne convient pas au Neuro-Centre. Il est démodé. Comme elles devaient être douces, et sécurisantes, ces cellules du passé… Enfermé entre quatre murs, que risquait le condamné ?

Pas la mort, en tout cas…

Être déchiqueté est le moindre des risques que l’on court, sur notre surface.

La surface individuelle est un cube de trois mètres de côté, ordinairement. Ce cube est délimité par des barreaux laser espacés de cinq centimètres. A volonté, les Plus du Neuro-Centre ordonnent de réduire le volume de la cage-laser. Dans la pire des situations, en cas de faute grave, la cage est réduite à la taille d’un cercueil. Le Neurone doit demeurer allongé et ne plus faire un seul geste.

Le contact avec les rayons-barreaux laser provoque la coupure immédiate et indolore.

L’on a vu des Neurones désespérés ou devenus fous furieux se jeter contre les barreaux.

L’on a retrouvé un tas de viande, d’entrailles et de sang, informe, indéfinissable. Une bouillie que les Pathos-Robots nettoient au moyen d’un puissant aspirateur.

En temps ordinaire, les barreaux-laser sont apparents. Sauf démence ou volonté de se détruire ou de se mutiler, le Neurone ne risque pas d’accident.

Mais il en est autrement lorsque les barreaux-laser ne sont pas matérialisés. L’on ne sait jamais s’ils sont en fonction. L’on ne sait jamais quel volume ils délimitent. C’est la torture supérieure, celle que tous les Neurones maudissent.

Malheur à celui qui s’endort et qui, dans son sommeil se retourne et roule sur sa surface alors que l’invisible cage a été réduite : en un instant, il ne sera plus qu’un chyme rougeâtre et fumant…

Je me suis allongé sur ma surface.

— C’est ton premier Sacre au Neuro-Centre, je crois, a dit le Pathos-Robot. Est-ce que l’on t’a dit que les nuits de Sacre les cages restent allumées ? Bonne nuit, Neurone…

La nuit serait courte pour moi. Au matin, je réglerais mes comptes avec celui qui avait fait de moi, un fils de Plus, un Neurone condamné à mourir dans sa prime jeunesse.

A condition que Lammeda ne m’ait pas menti…


CHAPITRE III

Vers le milieu du onzième mois, Lammeda m’avait rendu visite – privilège obtenu par une femme Plus en faveur du seul Neurone Plus de tout l’Agglomérat –, et cela m’avait très étonné.

C’était la première fois qu’elle me donnait de ses nouvelles depuis mon internement au Neuro-Centre.

 

Lammeda était une Femme Libre, c’est-à-dire qui avait bénéficié d’une dérogation de nuptialité lui permettant de rester célibataire et d’échapper à la maternité obligatoire pour les femelles Plus. Maternité interdite depuis peu aux femelles Moins et permise dans certaines limites aux femelles Cadres.

Le Grand Plus avait décidé l’extinction graduelle de ces classes qui seraient remplacées, au fur et à mesure du progrès et de la construction de robots, par des Plus.

Dans trois générations, la Terre ne serait plus peuplée que de Plus qui tous atteindraient à l’immortalité. C’était en tout cas la promesse du Grand Plus.

Les Femmes Libres étaient nécessaires à l’équilibre moral de la société. Il était permis aux Plus, même mariés, de copuler avec elles. Mais il leur était interdit de se donner aux mâles Moins et aux mâles Cadres.

Les Femmes Libres pouvaient faire payer le droit de disposer de leurs charmes. Elles ne s’en privaient pas.

Sauf Lammeda. Elle avait la réputation de copuler pour le plaisir et, pour cela, sa compagnie était fort recherchée.

Quand je l’ai connue, elle était la maîtresse de mon beau-père, le deuxième mari de ma mère, le salaud que je liquiderais bientôt si tout allait bien.

On disait aussi qu’elle aimait les jeunes hommes. La bonde de sécurité de son amour maternel volontairement contrarié se libérait, sans doute, sur les couches toujours prêtes de types dans mon genre et de mon âge.

J’avais dix-huit ans et Lammeda était belle…

D’épaisses mèches de cheveux châtains ombrageaient son front et ses yeux gris soulignés de sourcils soigneusement épilés en un trait fin. Son nez étroit était légèrement busqué et ses lèvres étaient carminées et gonflées comme si elles venaient de subir les morsures d’un amant.

A là différence des femelles Cadres qui doivent porter une tresse, et des femelles Moins qui sont nattées, Lammeda laissait tomber sa chevelure jusqu’à ses reins. Quelle que fût la circonstance, elle enfilait des fourreaux étroits et courts en fibres métalliques qui la moulaient.

Lammeda était peut-être la plus belle femelle de tout l’Agglomérat.

A vrai dire, je n’avais jamais songé à copuler avec elle. Ce fut elle qui pensa à moi.

Sédécias, mon beau-père, donnait une soirée dans sa villa de Chernoviz, cette île qui s’appelait autrefois l’Irlande. J’avais moi-même piloté les invités dans le soft-air de Sédécias.

Ma mère, Malisca, était déjà très malade et se soignait dans une station thermale de Zagadig, au nord de la Métropole.

La soirée était bien avancée. J’avais bu pas mal d’alcool de corail. J’étais au piano synthétique et j’improvisais des kools, ces airs mélancoliques qui nous viennent paraît-il d’une race disparue dont les hommes avaient la peau noire. Je cherchais à retrouver un air que j’avais entendu une fois, dans un lupanar d’État, un air très langoureux, très doux, très beau. Je ne me souvenais que des premières mesures et je m’évertuais, en tâtonnant, à recomposer le texte entier. Autour de moi, les Femmes Libres, et les autres, riaient à en perdre leurs faux-cils, et des voix éraillées se perdaient dans des conversations infécondes.

Je me rends compte aujourd’hui que j’ai toujours détesté ceux de ma Caste.

Tout à coup, sous mes doigts, trois notes se sont élevées, enivrantes, ensorcelées, me faisant frissonner d’une émotion jusqu’alors inconnue.

Mais à l’instant même où mon corps et mon esprit commençaient à se diluer dans le charme de la musique, une femme a éclaté d’un rire strident qui m’a transpercé comme une flèche-laser.

Je me suis levé d’un bond et j’ai crié :

— Vous ne pourriez pas fermer vos gueules, bande de…

Une main m’a bâillonné.

Les autres se sont tournés vers moi. Plusieurs Femmes Libres étaient nues. Elles ont cessé de se caresser. Sur le piano se trouvait une céramique rare et précieuse du xxe siècle. Je l’ai prise à deux mains et je l’ai jetée avec force contre un mur. Puis, dans un silence religieux, j’ai joué.

— Mon beau-fils est fou, a dit Sédécias.

J’ai ignoré l’insulte. Je jouais, je jouais…

J’allais m’arrêter quand la main qui m’avait bâillonné s’est posée sur mon épaule. Une voix flûtée a murmuré :

— Continue, je t’en prie…

J’ai levé un visage blême vers le regard gris de Lammeda. Sa main était dans mes cheveux. Je l’ai prise. Ses ongles étaient sertis d’une amande en électrum et à son cou et à ses poignets brillaient des cercles du même métal.

Lammeda sentait l’œillet, cette fleur disparue dont les savants ont retrouvé le parfum.

Je suis sorti.

L’Atlantique battait les rochers, leur infligeait des gifles exaspérées. Il faisait nuit noire car un bouchon de nébuleuses obturait l’ellipse étroite du ciel de la baie.

Il faisait néanmoins très chaud. A la demande de Sédécias, les météorologues locaux avaient créé une nuit d’été.

Échevelé, la tunique déboutonnée et gonflée de vent tiède, je dominais les éléments, je m’identifiais au Grand Plus. Les autres n’étaient que des larves. Si je l’avais tenu dans le creux de ma main, j’aurais écrasé le globe terrestre d’une seule pression. Hargneuse. Haineuse.

En même temps, je me sentais extrêmement fragile.

La musique kool réveillait en moi je ne sais quel secret, je ne sais quel passé.

Je me suis étendu sur le sable et à peine avais-je fermé les yeux que Lammeda s’est allongée sur moi après avoir relevé ma tunique et découvert mon sexe dressé.

Elle a dit, en nouant sur mes lèvres des frissons de fièvre :

— J’aime les jeunes hommes nerveux…

J’ai mordillé sa langue et ses lèvres. Elle s’est légèrement soulevée et le fourreau noir sous lequel elle était nue a glissé à nos pieds.

Le ciel n’attendait que cet instant pour se découvrir lui aussi. Les nuages se sont déchirés, puis se sont effilochés avant de filer vers le nord.

Les satellites de communication semblaient zigzaguer entre les étoiles et leurs éclats variés tissaient une toile féerique dont j’avais oublié le pouvoir de fascination.

Les seins de Lammeda étaient étonnants de petitesse et de perfection de forme. Son corps se faufilait sous mes mains, agile, souple, juvénile.

Elle s’était allongée sur le dos.

Comme le veut la loi pour les femelles Plus, son pubis était soigneusement épilé. J’ai posé mes lèvres à la naissance de la fente. D’une pression de ses mains nouées sur ma nuque, elle m’a ordonné de poursuivre jusqu’à ce que des spasmes secouent son ventre.

Ensuite, je l’ai pénétrée et aussitôt je me suis vidé en elle. En me léchant, elle a excusé ma hâte. Nous nous sommes unis à nouveau, et nous avons roulé dans les vagues mourantes.

Mon écume s’est mêlée à celle de la mer.

 

Je le répète, je ne m’attendais pas à ce que Lammeda me rende visite au Neuro-Centre. Non pas que ce fût pour elle compromettant : sa qualité de Femme Libre l’autorisait à des démarches a priori extraordinaires. Simplement, je pensais qu’elle m’avait oublié.

Elle n’avait pas changé. Elle paraissait toujours aussi jeune, c’est-à-dire à peine plus âgée que moi. Elle me fit comprendre que nous ne pouvions pas parler librement, qu’elle ne pouvait pas me dire ce qu’elle aurait voulu me dire, à cause des caméras vidéo qui enregistraient notre entretien.

Elle ordonna au Pathos-Robot de me remettre un paquet de cigarettes euphorisantes – nous étions séparés par une paroi vitrée.

Dans ce paquet, je trouvai son billet.

Elle m’annonçait qu’elle allait organiser mon évasion.

J’avalai le billet et me plongeai dans une méditation douloureuse.

Organiser mon évasion…

Je ne voyais pas du tout comment on pouvait s’évader du Neuro-Centre qui n’était qu’une immense cage-laser contenant d’autres cages tout aussi redoutables et inviolables…

Au souvenir de nos corps nus sur la plage, deux ans auparavant à Chernoviz, je fus tenté de me jeter contre les barreaux de ma surface.

Un espoir fou me retint : je fus soudain persuadé que Lammeda réussirait.


CHAPITRE IV

Une demi-heure après que le Pathos-Robot eut allumé les barreaux-laser de ma surface, j’ai vu passer les autres Neurones qui regagnaient leurs cages. Il y a eu une série de claquements secs – les barreaux s’installant comme des herses –, puis les Pathos-Robots sont repassé devant ma surface en riant. Ils disaient qu’ils allaient se reposer. On les avait programmés pour qu’ils ressentent de la fatigue et qu’ils apprécient le repos.

J’avais plusieurs heures à attendre.

Je me suis assis sur mon matelas à eau et j’ai contemplé le vide. Aucun objet personnel n’était toléré, à part ceux qui tiennent dans les poches d’une tunique – en fait un briquet et des cigarettes. Rien à déplacer si ce n’est son propre corps. Et encore, à condition que les dimensions du cube le permettent ! Rien à toucher ; rien à aimer, rien à voir, rien à faire. Les Plus n’espèrent pas guérir les Neurones. Ils souhaitent que le plus grand nombre meurent déchiquetés. S’ils ne craignaient d’être conspués par les autres dictatures un peu plus avancées d’Asie et d’Amérique, les Plus tueraient les Neurones et s’arrangeraient pour que les Cadres et les Moins disparaissent plus vite qu’en leur interdisant de se reproduire.

Au Neuro-Centre, l’on trouve mélangées plusieurs catégories de Neurones. Les moins nombreux sont les Révoltés. En général, ils sont tués par la Guardia qui n’aime guère faire de prisonniers. Les autres sont de vrais malades, dans leur grande majorité des employés du Plan, bureaucrates atteints d’une claustrophobie irrémissible.

On dit que les Révoltés sont organisés en un comité de résistance. Toutefois, personne ne m’a contacté. Ma qualité de Plus, sans doute… Ils se méfient. Ou me prennent pour un espion…

Du plus lointain que je me souvienne, j’ai été révolté. J’ai horreur des lois et des principes. Mais tant que j’ai été couvé dans ma famille, cela ne se voyait pas.

Le Grand Plus se targue de n’avoir pas de prisons. Il n’a que des Neuro-Centres !

Encore une heure à attendre… Une heure ou à peu près. Les Neurones n’ont pas de montre, mais l’on apprend très vite à évaluer le temps qui passe…

Je me suis rappelé ces heures que je passais au Psycho-Centre des Plus, quand je faisais mes études et que l’on essayait de m’inculquer l’esprit mathématique alors que je n’étais réceptif qu’aux lettres et à l’Histoire. Je regardais le chiffre des secondes de mon bracelet électronique et je comptais soixante.

Le Neurone gai, dans son sommeil sans doute, s’est remis à chanter l’hymne du Sacre. Je n’ai jamais rien entendu de plus insupportable que les divagations d’un Neurone que l’on ne peut faire taire.

Je ne voyais pas les autres Neurones. Traitement de faveur ou méfiance particulière, j’étais seul dans un dortoir.

Les barreaux-laser de mon volume perlaient légèrement.

J’ai allumé une cigarette euphorisante – j’en aurais bien besoin tout à l’heure –, et j’ai pris le dernier billet de Lammeda pour le relire.

En le gardant, j’avais pris un risque énorme. Mais j’avais besoin de cela pour me raccrocher à la réalité.

J’ai relu la phrase magique.

J’ai soudoyé un ingénieur. A minuit ta cage-laser s’éteindra et tu seras libre.

Lammeda, par un autre billet, m’avait indiqué l’endroit près de la bulle où je trouverais l’effaceur de laser avec lequel je percerais le mur d’enceinte.

J’ai pensé que Lammeda n’avait eu qu’un seul moyen pour acheter l’ingénieur : son corps.

J’ai rejeté les images épouvantables de Lammeda soumise à la perversité d’un Plus gros et gras, suant et soufflant.

La liberté était au prix d’images de ce genre. Les oublierai-je, dehors ?


CHAPITRE V

Alors que régnait maintenant un profond silence, mes tympans résonnaient de sons stridents qui brouillaient mes facultés mentales.

L’énervement de l’attente insupportable.

L’attente de l’incroyable…

Il est vrai que je n’y ai pas cru lorsque les barreaux-laser, lentement, ont remonté vers le plafond comme des pistons dans leurs gaines. Ma surface a été plongée dans une semi-obscurité. Heureusement, le halo verdâtre qui provenait du dortoir central et des autres cages en fonction donnait encore quelque lumière.

Je suis resté debout pendant ce qui m’a semblé être un long moment. En réalité, quelques secondes : l’éternité du doute.

Et si c’était un piège ? Et si les barreaux-laser étaient toujours présents, invisibles ? L’ingénieur dont m’avait parlé Lammeda (auquel Lammeda s’était donnée ?) aurait simplement promis ? Non… Il devrait s’expliquer, au matin, si l’on me retrouvait déchiqueté. Pour quelles raisons seule ma cage était invisible, un soir de Sacre ? Un accident technique ?

J’ai avancé une main, m’attendant à la voir tomber, détachée de mon bras. Mon angoisse était telle que j’ai ressenti des picotements intenses dans mes doigts, comme s’ils avaient été réellement coupés. Mais ils étaient bien là, vivants…

Un pas vers la mort (le claquement laser se déclencherait-il à ce moment-là) m’a projeté en avant.

Vers la vie !… J’avais franchi la barrière éteinte du laser !

Une nouvelle angoisse m’a serré la gorge : avec Lammeda, je n’avais pas évoqué le problème des semelles de plomb. Dans la journée, elles ralentissaient notre marche, et c’était le but principal. Mais aussi, il pouvait arriver que les Pathos-Robots magnétisent le sol, collant les Neurones à l’acier par la sous-semelle de fer des chaussures lestées. Je ne m’étais jamais promené la nuit – et pour cause ! – dans le Neuro-Centre, et j’ignorais si le collage magnétique était branché.

Il ne l’était pas. J’ai fait un pas, deux pas, trois pas, en traînant les pieds, certes, comme d’ordinaire, mais je marchais.

Lammeda aurait-elle un déconnecteur qui me permettrait de me débarrasser de mes semelles ?

J’ai ricané… Nous n’en étions pas là !

J’ai traversé le dortoir central où dormaient les autres Neurones dans leurs cages verdâtres, poissons morts dans leurs aquariums ouverts.

Dans la salle de garde, les Pathos-Robots, debout, les bras le long du corps, se tenaient au repos et leur œil électronique ne m’a pas suivi tandis que je les passais en revue.

Il n’en reste pas moins que je transpirais abondamment à la seule pensée que l’un d’entre eux pouvait être en état de veille, ce que je ne saurais qu’au moment où il pointerait sur moi son index pour m’assommer d’une décharge.

Nous avions, Lammeda et moi, ignoré beaucoup de détails. Il est vrai que nous n’avions communiqué qu’au moyen de billets minuscules… Et puis, n’étais-je pas un Plus, une intelligence supérieure capable de me tirer d’affaire tout seul, du moins en ce qui concernait les détails ou les impondérables ?

L’imprévu pouvait être un robot de garde à la sortie du bâtiment. Par mesure de précaution, j’ai décroché un gun-laser d’un râtelier dans la salle de garde et je l’ai glissé sous ma ceinture.

Bien m’en a pris.

Un Auxi-Robot, un auxiliaire de la Guardia, au corps noir mat et à la poitrine marquée du trident du Grand Plus, occupait le sas thermique qui séparait la cour du bâtiment.

J’ai craint un instant que ce ne soit un robot de la dernière génération, dont je n’avais vu aucun exemple mais dont j’avais entendu parler avec effroi, mais peut-être n’était-ce que le fruit de l’intoxication des Plus ? Ces robots sont réceptifs à la pensée.

Si ça avait été le cas, je ne serais plus de ce monde. Il m’aurait guetté et désintégré sans autre forme de procès.

Je n’avais affaire qu’à un robot sensible à la chaleur, muni d’un détecteur infrarouge. Lentement, il s’est tourné vers moi en levant son gun-laser.

J’avais déjà tiré. Sa poitrine s’est désintégrée et ses pièces ont roulé sur le sol jusqu’à mes pieds. Avant de rendre l’âme au Grand Plus des mécaniques, s’il y en a un, il a balancé un rayon qui s’en est allé tout droit dans le dortoir frapper une cage-laser, provoquant une décharge gigantesque et la mort probable de plusieurs Neurones.

A tout hasard, j’ai inspecté la dépouille de l’Auxi-Robot : par malchance, il ne possédait pas de déconnecteur magnétique. Je devais garder mes semelles.

Le sentier métallique qui menait à la bulle était légèrement en pente déclinante. J’ai pu accélérer mon glissement. Fébrile et en sueur, j’ai ouvert la soute. D’une main tremblante j’ai pris l’effaceur-laser, un tube oblong, lourd et froid, dont je n’arrivais pas tout à fait à croire qu’il serait la clé de la liberté.

Le mur-laser me faisait face, gris-noir, irisé de mauve et de bleu, immense lame terriblement efficace.

D’une pression de l’index j’ai envoyé un jet d’anti-laser, pour voir… Je n’avais jamais utilisé ce matériel et je n’en connaissais que vaguement l’effet.

C’était étrange… L’anti-laser ne découpait pas vraiment le rideau. Il le buvait plutôt. Il agissait comme un buvard qui créait momentanément un vide de la forme et de la taille désirée. Mais ce vide se comblait rapidement : comme un liquide regagnant du terrain, comme une source qui sourd et dont on éponge en vain le débit, le rideau-laser bouchait les trous que je creusais, se reconstituait à la manière d’une peau qui recouvre une plaie. Mais pas à la même vitesse !…

Il me fallait agir vite.

J’ai visé très haut et j’ai découpé une porte dans le mur. J’ai compté le temps de la reconstitution. Par le Grand Plus, j’aurai juste le temps de sauter de l’autre côté ! Si par malheur une de mes jambes restait à la traîne…

J’ai visé encore plus haut et encore plus large pour me donner du champ.

Et j’ai sauté, littéralement. Je me suis écroulé, haletant, de l’autre côté.

Le mur-laser s’était reconstitué et je ne voyais plus le Neuro-Centre.

Je me suis mis à genoux et ce que j’ai vu m’a épouvanté.


CHAPITRE VI

De l’autre côté, c’était l’Agglomérat, à perte de vue. Un moutonnement de bulles polychromes dans lesquelles dominaient les bleus et les verts : bleu acier, bleu de céruléum, bleu turquoise et de lazurite, et bleu de cobalt ; vert malachite, vert céladon, vert jade et bien d’autres encore. L’ensemble était glauque, bien que parfois parcouru, au plus près de moi, de scintillements mats. La bulle du Palais dominait les éruptions de bulles individuelles. Les bulles administratives se reconnaissaient à leur trident lumineux rouge rubis aux trois flèches écarlates.

Il me semblait que je pouvais toucher du doigt les premières bulles qui étaient des habitations de Cadres cernées aux quatre coins de la concentration de bulles de la Guardia.

La Guardia dont les hordes se lanceraient bientôt à ma poursuite…

Toucher du doigt n’était qu’une illusion…

En effet, et c’était l’objet de mon épouvante, le Neuro-Centre était séparé de l’Agglomérat – et j’ai plutôt envie d’écrire : du reste du monde –, par un labyrinthe de verre de cent mètres de large environ, ceinture mortelle où se tenaient des jeux auxquels je n’avais personnellement jamais assisté.

Au sort, on tirait des Moins âgés que l’on déposait en soft-air au centre du système. A travers les parois de verre, la foule des Plus voyait les sacrifiés et se réjouissait des efforts des victimes pour trouver la sortie.

En vérité, peu réussissaient.

Les nombreux squelettes en témoignaient.

Des squelettes ou des tas d’os, quand le temps avait fait son œuvre et que les délicats échafaudages s’étaient effondrés sur eux-mêmes.

 

Me lancer dans ce labyrinthe relevait de la pure folie…

Bien sûr, je pouvais me tailler un chemin à coups de gun-laser.

J’ai tiré une rafale : elle a fracassé la première paroi, fêlé la suivante et a éclaté en gerbes sur la troisième. A ce rythme, le jour me surprendrait au beau milieu du fleuve immobile des cloisons.

Lammeda avait certainement résolu le problème. Un bourdonnement ténu m’a apporté la réponse : un soft-air survolait la frontière du labyrinthe avec le mur-laser du Neuro-Centre.

Il s’est stabilisé au-dessus de moi. Son toit en ailes de papillon s’est ouvert et je me suis hissé à bord.

C’était un modèle récent, spacieux et confortable, silencieux et rapide. On devinait à peine le bruissement du coussin d’air.

Lammeda m’a souri et, sans attendre, le soft-air s’est arraché du sol grâce à la puissance de ses trois moteurs. Nous avons été projetés à plus de trois mille pieds au-dessus de l’Agglomérat. Lammeda a mis l’engin en stabilisation automatique. Il était équipé du système shadow, une ceinture magnétique qui le rendait invisible sur les écrans radars et qui le protégeait contre les autres soft-airs en circulation.

Nous ne pouvions être plus isolés. Au-dessus de nous les nuages rouges, sur lesquels se reflétaient les tridents lumineux de l’Agglomérat, défilaient lentement comme un train de navires spatiaux.

Les sièges se sont abaissés et dépliés.

L’instant d’après, nous étions allongés et nus.

La cabine-chambre du soft-air baignait dans une lumière rouge. La peau de Lammeda m’en paraissait que plus brûlante. Je l’ai parcourue d’une main tremblante, évitant son sexe et ses seins. Nous nous regardions dans les yeux. Le désir devenait intolérable. Lammeda m’a attiré à elle. J’ai bu l’eau de sa bouche. Elle m’a mordu les lèvres.

— Oh ! Cham ! Je t’aime ! Je t’aime !

Ses mains ont guidé les miennes sur sa nuque, sur son cou, au creux de ses aisselles, sur ses seins, sur ses genoux, à l’intérieur de ses cuisses, puis au creux de ses reins quand elle s’est retournée. Nos corps étaient toujours éloignés l’un de l’autre, frissonnants.

J’ai écarté le sillon et, plus bas, j’ai trouvé le sexe liquide.

Lammeda s’est remise sur le dos. Ses doigts se sont noués aux miens au centre de son plaisir. Elle a repris ma bouche et ses jambes se sont écartées pour se replier sur mes reins et m’imposer des ruades furieuses. J’ai éclaté en elle et j’ai cru que ses dents allaient déchirer mon épaule.

Longtemps après, son ventre cerclait encore mon sexe de spasmes dont l’intensité a tardé à décliner.

Je me suis retiré et ma bouche a glissé jusqu’à son ventre.

C’est en voulant baiser la naissance de sa fente que j’ai senti sous mes lèvres la froideur de l’anneau.

Lammeda a deviné ma surprise. Ses mains se sont crispées sur mon dos. J’ai relevé la tête.

Et j’ai vu l’anneau d’or de la nuptialité à l’entrée de la crevasse. L’anneau, la bague, la marque de la femme mariée.

— Avec qui ? ai-je dit, désespéré.

Lammeda a serpenté sous moi et a murmuré à mon oreille :

— Avec Sédécias, ton beau-père…

Je me suis écarté d’elle. Elle m’a suivi.

— Il faudra le tuer, Cham !… a-t-elle ajouté.

Sédécias ! A ce seul nom, je bouillais de rage ! L’homme par qui mon malheur était arrivé. L’homme qui avait tué ma mère, Malisca…

Malisca m’avait eu à vingt ans d’un officier de l’Espace, un Européen du Sud dont elle m’avait souvent dit que c’était le plus bel homme qu’elle ait jamais vu.

Elle se trouva au bord de la mort volontaire quand il fut tué au cours d’un voyage d’exploration sur le continent d’Hébran, recouvert par les glaces.

Avant l’accident, il avait acheté à vil prix un lot de daims qui se révélèrent une excellente affaire. Les concessions, aussitôt exploitées, étaient extraordinairement riches de métaux précieux à l’état pur.

Malisca devint la plus riche exploitante des mines d’Hébran.

Pourquoi céda-t-elle aux avances de Sédécias qui n’était déjà qu’un vil personnage, prétendument riche mais en réalité au bord de la déconfiture ? Les sentiments des femelles sont souvent très mystérieux. Peut-être pensait-elle que les relations que Sédécias entretenait dans la hiérarchie des Plus me seraient un jour des plus utiles. Quoi qu’il en soit, en épousant la veuve, Sédécias s’assura non pas la fortune – j’étais le seul héritier de mon père –, mais la jouissance de la part importante des revenus des mines qui revenait à ma mère.

Avec beaucoup d’habileté, Sédécias m’écarta de Malisca. Il m’expédia à des années-lumière dans des collèges de Plus dont je ne pouvais revenir qu’une fois par an.

C’est pourquoi je ne vis pas la lente décrépitude de Malisca. Elle mourut d’un rayonnement dont on m’a dit plus tard qu’il était incurable. Mais je suis persuadé que Sédécias fut pour quelque chose dans sa mort, bien qu’il me fût impossible de le prouver.

Dans ses dernières volontés, Malisca me demandait d’assurer à Sédécias un revenu décent qui lui permettrait de vivre dans notre propriété de Chernoviz dont elle lui avait donné la jouissance. J’aurais pu contester ce testament. Jeune et insouciant, je ne l’ai pas fait. Mes études terminées, je me suis donc retrouvé à Chernoviz dans l’obligation de vivre avec le haïssable Sédécias chargé d’administrer mes biens jusqu’à mes dix-huit ans.

Sédécias était mon tuteur… J’avais un an à attendre pour devenir entièrement libre de mes biens et des mines.

Un an !… Sédécias savait que le délai était court pour m’évincer. C’est la raison pour laquelle il ne perdit pas de temps à mettre son plan à exécution.

 

J’ai déjà raconté qu’il ne perdait pas une occasion de me traiter de fou devant témoins, comme ce fut le cas lorsque je cassai un vase au cours de la réception et de ma griserie au piano kool.

Ce n’étaient que les premiers pas…

Je ne le sus que plus tard, bien entendu, dès la mort de Malisca, Sédécias acheta la complicité d’un Psycho-Tuteur dont les pouvoirs sont redoutables, bien plus que ceux de la Guardia. Un Psycho-Tuteur a le pouvoir de faire enfermer les gens dans les Neuro-Centres…

Et ce Psycho-Tuteur, qui se nommait Jérus, était l’un des plus gradés de son corpus.

Il s’était véritablement installé à Chernoviz. Il était de toutes nos fêtes, de toutes nos distractions. Il mettait même le nez dans nos affaires.

En réalité, il rédigeait déjà des rapports sur mon comportement. Mon goût prononcé pour le piano kool lui inspira une somme de réflexions fort défavorables pour moi.

Jérus enregistrait la moindre de mes paroles, étudiait le moindre de mes gestes, refermant progressivement un piège invisible et subtil, et en tout cas indécelable.

Pendant que cette toile se tissait, Sédécias se montra prévenant au possible, humble et obséquieux. C’en était parfois gluant.

 

Les mâchoires du piège claquèrent un jour à mon insu. Le coup fut remarquablement préparé.

Sédécias, Jérus et moi-même, nous étions partis chasser le veau marin qui pullule sur les côtes de Chernoviz. Nous accompagnaient deux Chiens Sacrés, deux mâles de cette espèce de monstres noirs et feu, aux oreilles pointues, aux griffes acérées, deux bêtes plus lourdes qu’un homme de taille moyenne qui appartenaient à Sédécias. Elles n’obéissaient qu’à lui.

J’ai toujours détesté ces animaux.

Comme le veulent la coutume et les usages de la chasse au veau marin, nous n’étions vêtus que d’un cache-sexe et nous n’étions armés que de sagaies nickelées amplement suffisantes pour percer la molle peau et la chair flasque des veaux.

Je tuai un couple de ces bêtes tristes qui n’avaient pas le réflexe de fuir et ma qualité de benjamin du groupe me désigna comme dépeceur. J’accomplis cette tâche et jetai les entrailles aux Chiens Sacrés qui s’en délectèrent.

J’étais couvert du sang des victimes.

Les Chiens Sacrés me paraissaient singulièrement nerveux et Sédécias les laissait donner libre cours à leur instinct sanguinaire. Ainsi les autorisa-t-il à dévorer un veau, prétextant que le gibier ne manquait pas et qu’il nous suffirait d’en tuer d’autres.

Ce banquet répugnant augmenta la nervosité des monstres. Les babines sanguinolentes, ils venaient me renifler les bras et grognaient en montrant leurs crocs.

Soudain, Sédécias donna un ordre que je ne compris pas. Les Chiens Sacrés se tournèrent vers moi en grognant de plus belle.

— Garde tes chiens, Sédécias ! hurlai-je.

Je m’attendais au pire.

Jérus et Sédécias riaient aux éclats.

Les Chiens Sacrés, d’un bond, furent sur moi, cherchant ma gorge.

Comme je l’ai dit, je m’y attendais, ne serait-ce que parce que Sédécias et Jérus avaient l’air encore plus fourbes qu’à l’ordinaire.

Le premier chien s’empala sur ma sagaie qui lui déchira le cœur. Je retirai vivement mon arme et égorgeai la deuxième bête.

Les deux monstres, ruant des quatre fers et couinant, se roulèrent dans les dépouilles des veaux marins avant que la mort ne les emporte dans les brouillards nordiques d’où, dit-on, ils sont issus.

— Qu’as-tu fait, Cham ? Ils voulaient simplement jouer, me dit Sédécias.

— Oui, jouer, répéta Jérus. Tu as perdu ton self-Control. C’est un très mauvais signe.

— Des Chiens Sacrés qui provenaient directement des chenils du Grand Plus ! Ton crime est grand, Cham !

— Il n’est pas responsable, dit Jérus, sournoisement.

— Tuer un Chien Sacré est puni de mort ! dit Sédécias.

— Je suis un Plus ! fis-je observer. Et ils voulaient me tuer.

— Tu es un Plus, Cham, dit Jérus, et c’est bien. J’arrangerai cela.

 

La nuit suivante, sirènes hurlantes, des soft-airs de la Guardia se stabilisèrent au-dessus des jardins.

On me saisit dans mon lit. On me mit le garrot électronique et c’est paralysé par les ondes magnétiques que je franchis les murs-laser du Neuro-Centre.

 

J’ai pris l’anneau nuptial entre mes doigts et j’ai tiré.

— Ne l’arrache pas, Cham… Tu mutilerais mon temple qui est aussi le tien, n’en doute pas…

— Pourquoi ? Pourquoi ?

— Laisse-moi parler, Cham. J’ai beaucoup de choses à te dire. Je t’ai vu partir pour le Neuro-Centre. Je t’aimais. Nous nous étions aimés, t’en souviens-tu ? Sédécias convoitait ta fortune et ton amour, et mon amour pour toi. Ta fortune d’abord et depuis longtemps. Depuis la mort de ta mère, très exactement. Il savait bien qu’à ta majorité tu disposerais des mines d’Hébran et qu’il serait soumis à ta loi. Il dépendrait de toi et de ta bonté, jusqu’à la fin de ses jours. Te tuer n’aurait servi à rien ; ta fortune serait revenue au Grand Plus. Alors, c’est Jérus qui lui a soufflé l’idée de te faire passer pour un Neurone. Quand il a appris que nous étions amants, il a accéléré son plan. Les Chiens Sacrés ne t’auraient pas dévoré, Cham… Sédécias les aurait arrêtés à temps si tu n’avais pas pu te défendre. Sans le savoir, tu as agi comme ils l’entendaient : tu as tué les Chiens Sacrés. Pour ce crime, les Cadres ou les Moins sont immédiatement désintégrés. Mais en ce qui concerne un Plus, la loi ne prévoit rien. Il n’est jamais arrivé qu’un Plus tue un Chien Sacré… Un Plus qui commet ce sacrilège ne peut qu’être devenu Neurone. C’est ce que Jérus a prouvé. Oh ! cela n’a pas été sans mal. Au conseil des Plus, il y a eu des opposants. Punir un Plus, l’admettre comme Neurone, c’était rabaisser la hiérarchie des Plus, la ravaler au rang des Cadres ou des Moins. Certains sages du Conseil voulaient que l’on efface ta faute, que la mort des Chiens Sacrés soit considérée comme accidentelle. Mais Jérus est très fort, et il s’agissait de chiens du Grand Plus. A la seule fin de juger ton cas, le Conseil a établi des lois dans le plus grand secret. Tu as été déclaré Neurone et tous tes biens ont été attribués à Sédécias. Il a atteint tous ses buts. Sauf un : il ne m’avait pas encore…

— Pourquoi l’avoir épousé, alors ?

— Tu ne t’en doutes pas, Cham ? S’il meurt, c’est moi qui hérite de ses biens, pardon, de tes biens…

— Quel prix as-tu payé ?

— Ne soit pas inquiet, Cham. Une femelle a plusieurs façons de se donner. Et s’il est vrai que Sédécias a pu me connaître charnellement, je ne me suis pourtant jamais donnée à ce vieillard… Que sa traîtrise l’étouffe !

Rageusement, elle a coupé le shadow, enclenché les accélérateurs d’énergie et notre soft-air s’est catapulté en avant, nous plaquant sur la couche. Je me suis relevé en prenant appui sur mes coudes : le pilotage automatique affichait une graduation que je connaissais parfaitement.

Une île vers laquelle nous filions à vitesse réduite.

Une île où m’attendait Sédécias.

Chernoviz !…


CHAPITRE VII

Le soft-air comportait un coin-toilette. Nous avons pris une douche et j’ai voulu reprendre Lammeda.

— Sois sage, m’a-t-elle dit, nous avons toute la vie devant nous. Ne brûlons pas tous nos plaisirs d’un coup.

Nous nous sommes séchés sous les lampes du solarium. Puis Lammeda s’est habillée d’une tunique argentée et d’un ample pantalon bouffant dont la ceinture d’or a marqué sa taille. Elle ne m’avait pas oublié : avec une satisfaction proche de la volupté, j’ai enfilé un pantalon également argenté, mais d’un ton plus clair que la tunique de Lammeda, une chemise noire sans col marquée du trident écarlate des Plus, et j’ai chaussé des bottes en peau de veau marin dont la souplesse m’a semblé incroyable après le poids, que j’avais supporté pendant près d’un an, des semelles de plomb. J’avais l’impression de voler.

J’ai pris les commandes du soft-air. Lammeda a consulté la montre de bord. Nous n’étions plus très loin de l’aube.

— A Chernoviz, comment vais-je échapper aux troupes de la Guardia ? ai-je demandé à Lammeda.

Elle m’a caressé la joue, tendrement.

— Cham, me prends-tu pour une idiote ? Tant qu’à soudoyer un ingénieur…

— Comment l’as-tu acheté, ai-je dit brutalement.

— Ne pense plus à ça… Je n’appartiens qu’à toi… Oui, je l’ai payé cher, cet ingénieur, assez cher pour qu’il aille jusqu’au bout de mes désirs. A cette heure, sur le périmètre de ta cage-laser, il y a un chyme sanguinolent. C’est toi… L’ingénieur, qui a des amis au centre de désintégration, a prélevé un cadavre et l’a déchiqueté, enfin l’a mis sous les barreaux-laser. Tu es mort, Cham… Tu n’existes plus. Tu es libre. Dans peu de temps Sédécias va apprendre ta mort. Peut-être même a-t-il déjà été prévenu. Je le vois, un verre à la main, fêtant sa richesse avec Jésus…

— Tu es sublime, Lammeda. Quand je pense que les Pathos-robots vont aspirer ma dépouille…

En prononçant le mot robot j’ai blêmi.

— Lammeda, j’ai occis un Auxi-Robot !…

— Comment ?

— D’un coup de gun-laser, ai-je dit en lui montrant l’arme.

— Tu l’as volé au Neuro-Centre ?

— Oui.

— Gênant… Bah ! l’ingénieur se débrouillera. Il n’est pas bête. Et il sait ce qu’il risque s’il est découvert…

— Et s’il parle ?

— Ce n’est qu’un Cadre promu. Il n’a pas le droit de témoigner au Conseil…

Nous étions depuis un moment au-dessus de la mer. Nous croisions de rares soft-airs. Je n’avais aucun effort de pilotage à faire. Les autres s’écartaient de nous.

— Tu ne l’as pas vu dans l’obscurité, tout à l’heure, m’a expliqué Lammeda. Notre engin est marqué du signe du Grand Plus. Mon Cher, tu pilotes le soft-air de Sédécias, Grand Mage du Grand Plus…

— Grand Mage ?

Elle a ri.

— Il s’est acheté une charge… Je serai la veuve d’un Grand Mage, tu te rends compte ?

Oui, je m’en rendais compte… Lammeda serait Grande Prêtresse et jouirais de tous les privilèges réservés à l’ultime hiérarchie des Plus. A côté d’elle, je ne serais rien. Déjà, je n’étais plus…

Je l’ai interrogée :

— Qui suis-je, maintenant ?

— Tu es Cham et Cham tu resteras.

— Mais je ne le peux pas !

— Tu n’es plus Cham d’Europe mais Cham de l’Asiasie…

— Je ne comprends plus, ai-je dit.

— L’Asiasie, que nous avons colonisée, a obtenu son indépendance pendant ton séjour au Neuro-Centre. J’ai eu accès au Chiffre. Je t’ai codé. Tu es, officiellement, membre de l’ambassade d’Asiasie. Tu es Cham de l’Asiasie. N’y vois-tu pas un autre avantage ? Cherche bien…

— Aurais-tu ?…

— Oui, Cham, j’ai acheté une villa en Asiasie et dès mon veuvage, on m’accueillera là-bas avec tous les égards dus à mon rang de Grande Prêtresse des Plus d’Europe, mais aussi…

— De propriétaire des mines d’Hébran…

— Dont l’Asiasie a le plus grand besoin. Tu as tout deviné, Cham. Oh ! sais-tu qu’en Asiasie les arbres commencent à repousser ?

— Ce n’est pas possible ! ai-je crié.

— Si, Cham, je te le jure ! Des arbres que l’on appelait autrefois des palmiers et qui donnent des fruits… Des savants ont également retrouvé des gènes d’animaux. Il est possible que des oiseaux renaissent, des oiseaux multicolores qui chanteront dans les arbres pendant que nous nous baignerons dans les eaux chaudes.

— C’est trop beau !

— Il faut y croire, Cham ! Mais avant…

Avant, il fallait liquider le traître, l’infâme Sédécias.

— Un simple détail, ai-je dit.

— Quoi donc, Cham ?

— La mort de Sédécias…

Mon cœur s’est rempli de joie et j’ai fait descendre notre soft-air au ras des flots. J’ai réduit la vitesse – nous allions au pas –, et nous avions l’impression de flotter à la crête des vagues. J’ai ouvert les ailes papillon et nous avons respiré l’odeur des embruns.

A notre droite disparaissaient les falaises de la Nouvelle Albion, cette grande île détruite que le Grand Plus avait interdit de nettoyer. On disait qu’y vivaient des millions de chiens sauvages atteints d’une anomalie génétique par laquelle ils se reproduisaient à une allure folle. Et bien qu’ils se dévorassent entre eux, leur nombre s’accroissait sans cesse.

Dans notre dos, le ciel s’est éclairci. Un à un, flamboyants, les trois soleils ont jailli du néant, verts joyaux en feu, points d’exclamation du jour dans sa victoire contre la nuit.

Jusqu’au xxe siècle, le Soleil avait été unique. Je n’étais pas né quand il s’était désintégré en trois parties qui, heureusement, s’étaient satellisées autour d’un noyau invisible. La combustion avait changé de nature : le vert avait remplacé l’orange et j’avais du mal à imaginer les couleurs au temps de ce soleil unique. La mer était bleue et non rouge…

Saluant le jour, des veaux marins en colonies processionnaires accompagnaient notre vaisseau et j’ai été pris d’un remords à la pensée que j’aie pu, en d’autres temps, passer des sagaies nickelées au travers du corps de ces animaux familiers.

Très près de la surface, de véritables nuages de thons fusaient à grande vitesse et lançaient des éclairs d’argent.

— En Asiasie, il y a des milliers d’espèces de poissons, toutes aussi curieuses les unes que les autres, m’a dit Lammeda qui se trouvait elle aussi charmée par cette aube qui nous donnait un avant-goût de ce paradis que nos ancêtres et nous-mêmes pourchassions en vain depuis la Guerre Bactériologique.

Lammeda a ôté son pantalon et m’a chevauché.

J’ai posé le soft-air sur l’eau et nous avons fait l’amour, balancés par une légère houle.

Nous avons fait l’amour, non pas avec rage comme la première fois, mais avec une grande sérénité, sans hâte, et nous avons dédié notre jouissance aux trois astres qui s’élevaient lentement vers le zénith.

Contre mon sexe, j’ai senti battre l’anneau nuptial de Lammeda.

 

Chernoviz !

La Guardia de l’Air a identifié notre engin comme étant celui d’un Grand Mage et nous avons reçu le code de survol de l’île.

Chernoviz, l’île rouge.

Elle ne possédait en son centre qu’un Agglomérat de taille réduite. Partout ailleurs, il n’y avait que de petits villages de bulles, éloignés les uns des autres, perdus dans l’immensité des herbes rouges et des fleuves verts desquelles jaillissaient les saumons et les truites de mer. Des gerbes de perles émeraude ponctuaient leurs sauts.

— Allons boire un verre de babyl, a proposé Lammeda.

Le babyl était une spécialité de Chernoviz, une bière d’algues fortement alcoolisée.

— Es-tu sûre que je ne risque rien ?

— Je vais t’en administrer la preuve…

Nous survolions l’agglomérat de Chernoviz.

— Pose-toi ici.

— Tu es folle, c’est une bulle de la Guardia !

— Justement ! Soulève ta tunique…

Au moyen d’un tout petit pistolet de Pathos-Plus, elle m’a insufflé sous la peau, à la hauteur du sternum, une minuscule pastille.

— Maintenant, sors…

Nous étions garés sur le parc de la Guardia.

— Avance vers les Auxi-Robots.

J’ai obéi. Quand je suis parvenu à dix mètres d’eux, les Auxi-Robots ont salué. Un Solo de la Guardia – les Solos, réputés incorruptibles, sont l’élite, abominablement célèbre, de la Guardia –, à mon approche, a également reçu une impulsion sur son codeur. Il s’est incliné, la main droite posée sur le trident de sa tunique et m’a dit :

— Je te salue, Maître…

— Alors, tu me crois maintenant ?

Lammeda m’avait rejoint. Elle a pris ma main.

— C’est une idée récente du Grand Plus. Seuls les Grands Mages, leurs épouses et les membres des ambassades peuvent posséder cette pastille. Elle te donne l’immunité totale. Mieux, elle te permettrait de te faire servir par les Auxi-Robots et les agents de la Guardia. C’est drôle, n’est-ce pas ?

Je n’ai pas osé imaginer ce qu’elle avait dû subir pour se procurer cette pastille. Qui avait-elle acheté, corrompu, séduit au moyen de son corps sensuel ?

Mais j’ai aussi pensé qu’avant de me connaître, elle avait été une Femme Libre et qu’à ce titre elle n’avait pas compté ses amants…

Mince consolation.

 

— Tu garderas notre soft-air ! ai-je ordonné au Solo qui m’avait salué.

— Bien, Maître…

— L’Agglomérat est-il sûr ? ai-je demandé.

— L’Agglomérat, oui. Mais prends garde, Maître, si tu te promènes dans les Étendues Rouges : tu peux y rencontrer des Révoltés…

— Des révoltés ? s’est étonnée Lammeda. Depuis quand ?

— Depuis hier, Maîtresse. Ils viennent de la Nouvelle Albion…

— Mais je croyais qu’on n’y trouvait que des chiens sauvages.

— Tout le monde le croyait, Maître. Et nous aussi. Les ordinateurs sont au travail et revoient actuellement l’environnement du nord de la Nouvelle Albion. Il semble que l’on ait négligé des éléments. Le nord n’était peut-être pas empoisonné. Des Révoltés ont pu y vivre et s’y reproduire.

— Comment ont-ils pu traverser la mer de Chernoviz ?

— Sur de vieux troncs d’arbres. Nous en avons retrouvé un sur la côte Est.

— Ont-ils commis des crimes ?

— Oui, Maîtresse. Ils ont égorgé un couple de Plus dans une bulle du Connot. Après avoir violé la femelle.

— Et comment l’avez-vous su ? Comment avez-vous appris qu’il s’agit de Révoltés et non pas de Moins ou de Cadres devenus fous ?

— Un petit groupe de Révoltés s’est égaré cette nuit aux limites de l’Agglomérat. Nous les avons capturés et ils ont parlé. Sous la torture, Maître, a ajouté le Solo en souriant.

— Ils ressemblent à quoi ? a demandé Lammeda.

— Ils sont hideux, Maîtresse, chevelus et barbus. Et ils sentent mauvais. Mais n’ayez crainte, nous organiserons, dès la fin des fêtes du Grand Plus, une chasse. Ils ne nous échapperont pas !

— Merci, Solo. Où peut-on boire la meilleure babyl-bière de Chernoviz ?

— A ton service, Maître. Tu trouveras un babyl-bar dans la troisième avenue à ta gauche. Veux-tu une escorte ?

— Je te remercie, Solo, mais ce n’est pas nécessaire. Ne m’as-tu pas affirmé que l’Agglomérat était sûr ?

— Certes, Maître, mais il y a beaucoup de Cadres ivres et dans cet état ils manquent parfois de respect aux Plus. Si cela t’arrive, appelle-nous par l’Image et nous en tuerons quelques-uns, pour l’exemple. Hier au soir, Maître, nous avons fait beaucoup d’exemples ! Ah ! le vingt-cinquième jour est un grand jour !

— Il offre beaucoup de distractions aux Solos, a conclu Lammeda. Quand irez-vous au nord de la Nouvelle Albion voir ce qui se passe ?

— Quand les ordinateurs auront émis leur verdict, Maîtresse.

Nous nous sommes éloignés.

— Des brutes, ces Solos, ai-je dit à Lammeda.

— Et idiots, en plus. Bien dressés, en tout cas…

 

Nous avons fait quelques achats. Ma garde-robe était réduite à ce que j’avais sur le dos. Le Plus-Magasin de l’Agglomérat de Chernoviz ne valait certes pas ceux de la Métropole, mais j’y ai trouvé des tuniques à la mode sur lesquelles un robot a immédiatement brodé les insignes de l’Asiasie.

L’Agglomérat de Chernoviz avait ce charme suranné des petites unités. Si l’on pensait qu’en plus la campagne environnante était quasiment déserte, on pouvait être comblé de se sentir dépaysé.

Le fleuve, qui portait toujours son nom de l’Ancien Temps – Shannon – charriait des boues ocre-rouge.

Nous avons loué un mini-cab que nous avons programmé en manuel. Lammeda a pris les commandes. Elle conduisait vite. Le mini-cab filait sur son rail, serpentant à travers l’Agglomérat. Je l’avais décapoté et un air vif sentant l’herbe et l’eau nous fouettait le visage.

Des groupes de Moins complètement ivres erraient à travers les voies, malades et chancelants.

C’étaient des Moins enivrés pour l’exemple. Des Solos les pourchassaient en riant et faisaient claquer au-dessus de leurs têtes des fouets électriques. De leurs fenêtres, des Cadres assistaient au spectacle.

Du côté du cynodrome, nous avons écrasé un Moins qui était allongé en travers du rail.

— C’est vraiment dégoûtant, a dit Lammeda. Je ne sais pas si cette coutume d’enivrer les Moins sert vraiment à quelque chose… Ça n’empêche pas les Cadres et les Plus de boire…

J’ai allumé deux cigarettes euphorisantes.

Lammeda a aspiré une longue bouffée qu’elle a rejetée très lentement. J’ai pris ses lèvres. L’eau de sa bouche avait le goût amer de la drogue.

— Qu’attendons-nous ? ai-je dit.

— Que Sédécias soit rentré… Ce matin, il est de service à l’adoration du Grand Plus… Mais je crois qu’on peut y aller, maintenant.

 

Le Solo qui gardait notre soft-air nous a salués. Nous avons décollé.

— Ces Solos sont tous les mêmes, ai-je dit, rien ne les rend plus fiers que de servir les Plus.

— C’est bien pour ça qu’ils sont Solos, a dit Lammeda.

 

Nous avons filé vers le nord-ouest, vers Cuslough, la propriété de famille, ma propriété.

Depuis mon départ, on avait construit peu de bulles secondaires. Chernoviz méritait bien sa réputation de désert, mais de désert paradisiaque au climat doux et tiède, aux tempêtes spectaculaires bien que jamais dangereuses, aux mille ruisseaux, à l’herbe tendre et d’un rouge inégalable.

De temps à autre, des Tridents, le Signe, marquaient les étendues : mais qui ignorait encore que Chernoviz était la terre sacrée des Plus ?

Notre soft-air a survolé – nous filions à tout juste cent pieds du sol –, des patrouilles réduites de Solos accompagnés de Chiens Sacrés.

Sans doute recherchaient-ils les Révoltés venus de la Nouvelle Albion.

— Je n’arrive pas à y croire…

— A quoi donc ? m’a dit Lammeda qui était à demi couchée sur son siège, superbe et langoureuse, sa tunique remontée jusqu’à la naissance du triangle.

— A cette histoire de Révoltés qui auraient traversé la mer de Chernoviz. Cela fait des décades que la Nouvelle Albion a été proclamée Zone Interdite. La Guerre Bactériologique n’y avait laissé aucune parcelle de vie, ni humaine, ni animale… Les arbres eux-mêmes… Comment auraient-ils retrouvé des troncs pour fabriquer des navires ? Et de quelle lointaine Histoire ces Révoltés seraient-ils issus ? Qui sont-ils ou qui seraient-ils ?

— Je me demande si cela n’a pas quelque chose à voir avec le Grand Secret, a murmuré Lammeda en se caressant les cuisses.

— Le Grand Secret ?

— J’ai entendu Sédécias en parler à mots couverts avec d’autres Grands prêtres…

— C’est étrange, je n’en ai jamais entendu parler, et pourtant je suis un Plus.

— Moi aussi, Cham… Et moi non plus…

— Un secret qui n’appartiendrait qu’aux Grands ?

— Je le crois, a dit Lammeda. Pourtant…

Ses mains remontaient à l’intérieur de ses cuisses, effleurant bientôt son buisson et sa cicatrice nacrée.

— Pourtant ?

— Pourtant, a-t-elle dit en riant, je crois que le plus grand des secrets est encore celui de la jouissance…

Elle a tiré sur la manette de stabilisation. Il aurait fallu être plus borné qu’un Solo pour ne pas deviner ce qu’elle voulait.

Son anneau nuptial cernait avec précision la perle qui commandait son plaisir. Je l’ai pressé, dans un mouvement de balancier. Lammeda a longuement gémi et je l’ai pénétrée.

Les premiers coups de foudre d’un orage naissant ont ponctué notre explosion commune.

Il fallait filer rapidement, à la rencontre de l’orage puisqu’il venait du nord.

 

Nous avons survolé Cuslough, après avoir indiqué à la garde personnelle de Sédécias notre soi-disant qualité de plénipotentiaires de l’Asiasie. C’est comme tels que nous avons été annoncés à mon beau-père.

Cuslough avait cette particularité d’être une bâtisse ancienne, en vraies pierres taillées, couverte d’ardoises sur une charpente en bois, avec ses dépendances. Les bulles avaient été dressées à seule fin de couvrir les bâtiments.

Rien n’avait changé depuis mon départ, sinon l’éclairage, détail qui m’aurait échappé si l’orage et ses nuées noires n’avaient contraint la garde à illuminer la propriété. Les vieilles rampes au néon avaient été remplacées par des lumières de synthèse qui supprimaient les ombres comme si toute la clarté descendait en lignes directes du zénith.

Notre soft-air a pénétré dans la bulle principale et à peine le sas s’était-il refermé que des éclairs ont frappé le toit translucide.

Un officier Solo nous a introduit dans le petit salon et a appelé Sédécias par l’Image. J’ai pris bien soin de rester à l’extérieur du champ visuel. Lammeda s’est assise devant la console. Le visage de Sédécias est apparu sur l’écran. Et sur son propre écran, il a vu Lammeda.

— Comment, c’est toi ? s’est-il étonné. On m’a annoncé un ambassadeur de l’Asiasie, que je n’attendais nullement.

— Je l’ai rencontré en Métropole et quand il a su que j’étais ton épouse, il en a profité pour me demander une entrevue. J’ai pensé que tu n’y verrais pas d’inconvénient.

— De quel sujet veut-il m’entretenir ?

— Je n’en sais trop rien… D’un voyage en Asiasie, je crois… Une représentation diplomatique, en ta qualité de Grand Prêtre…

— Ah !…

Lammeda savait le flatter… Ordure de Sédécias…

— Eh bien je l’attends. Je suis dans ma bulle-bureau, au fond du parc. Tu le conduiras.

Je me suis assuré que nous étions bien seuls dans le petit salon. Assez brutalement, je dois l’admettre, j’ai pris Lammeda par le bras.

— Qu’est-ce ça signifie, ces Solos, cette garde personnelle ? Ça n’était pas prévu… C’est un vrai traquenard ! Je tue Sédécias, et après ? On est coincés !

— Mais… Tu me fais mal, Cham !

— Tu as un plan ? Tu as un plan, j’espère !

— Mais je croyais…

— Qu’est-ce que tu croyais ? Comment pouvais-je savoir que Sédécias avait été élevé au rang de Grand Prêtre et qu’à ce titre il serait entouré de Solos ?

— Excuse-moi, Cham…

Satanée femelle ! Rien dans la tête, tout dans le… Non, j’étais injuste. Lammeda m’avait sorti du Neuro-Centre… Mais n’aurait-elle pas pu aller jusqu’au bout de ses actes et organiser la mort de Sédécias ? Il me fallait improviser en pensant que la moindre faute me coûterait la vie. Nous coûterait la vie !

— Comment vas-tu ?…

— C’est bien le moment d’y penser ! Bon, retourne au soft-air, tiens-toi prête à décoller !

— N’y va pas, Cham ! me pria-t-elle soudain. Fuyons ! Si tu le tues, toute la Guardia de l’île nous donnera la chasse et nous serons perdus !

— Tu ne parles pas sérieusement ?

— Arrête-toi pendant qu’il est encore temps, Cham !

— Mais il vivra !

— Il est vieux, Cham…

— Peu importe ! Je ne pourrai pas vivre tant qu’il n’aura pas payé sa trahison ! Rappelle-toi que moi aussi j’étais promis à la mort, au Neuro-Centre ! Je ne peux plus reculer !…

Elle s’est accrochée à moi en me suppliant.

— Tu es folle !

— Oui, je suis folle ! a-t-elle crié. Je n’aurais jamais dû te mener jusqu’ici…

— Je ne comprends plus… Tu m’as dit toi-même, quand j’ai découvert ton anneau nuptial, que Sédécias devait mourir !…

— Je n’avais pas mesuré le danger, Cham !

— Tant pis ! Retourne au soft-air et tiens-toi prête, comme je te l’ai dit !

De peur qu’elle n’arrive à me convaincre, j’ai tourné les talons.

— Cham !

La porte du petit salon a coulissé dans mon dos, coupant net sa supplique.

Devant moi s’ouvrit le couloir-bulle qui menait au kiosque à musique, au centre du parc, et duquel partaient les autres couloirs. J’ai pris celui qui conduisait, à droite du kiosque que j’ai traversé, à l’ancien pigeonnier dont Sédécias avait fait son bureau.

Jambes écartées, bien campé dans ses bottes qui brillaient comme un miroir, un Solo grand et musclé, au regard dur, gardait l’entrée de la bulle-bureau.

Il a posé sa main sur ma poitrine, le bras tendu et impérieux.

— Ton arme, Maître ! Je t’en prie, a-t-il ajouté.

A regrets, je lui ai donné mon gun-laser et je me suis trouvé désarmé. C’était pire que de l’improvisation ! Les prières de Lammeda trottaient dans ma tête. J’ai failli revenir sur mes pas.

Involontairement, le Solo m’en a empêché.

— Entre, Maître, je t’en prie…

C’est en franchissant le sas qu’un doute terrible a tétanisé mes muscles, paralysant ma main qui s’apprêtait à faire coulisser la porte noire marquée du Signe.

J’ai imaginé, derrière le Trident maudit, Sédécias debout, orgueilleux et superbe, les bras croisés et le sourire vainqueur, entouré de Solos braquant sur moi des guns-laser et n’attendant qu’un ordre pour me réduire en poussière.

Mais pourquoi Lammeda m’aurait-elle trahi ?

J’ai éprouvé un ineffable regret : regret de m’être livré au Mal, regret d’être l’esclave du plaisir, regret de baigner dans l’incohérence.

Mon malaise allait en s’accentuant. J’avais l’impression d’avoir la nuque prise dans le cercle d’un piège à chien sauvage dont les mâchoires garnies de cristaux affûtés allaient claquer et m’expédier au paradis des Plus.

J’étais dans l’état d’âme d’un Solo qui parcourt les sentes broussailleuses d’une terre interdite où chaque buisson peut cacher la mort.

Mais quelle mort puisqu’une terre interdite est par définition déserte ?

Voilà les pensées décousues qui hantaient l’esprit du tueur que j’étais censé être à cet instant !

Je me suis secoué. Je me suis repris.

Je suis entré.

J’ai littéralement bondi dans le bureau de Sédécias comme un Moins sacrifié saute – l’imbécile ! – dans la chambre de désintégration.


CHAPITRE VIII

Sédécias était seul…

Et vieux !…

Il était occupé à décrypter un vidéogramme.

Penché sur son ouvrage, le crâne déplumé, le cou ceint d’une écharpe usée, les épaules rentrées, il avait l’air d’un de ces oiseaux d’antan dont j’avais vu les vidéo-images au collège des Plus. Une autre chose accentuait la comparaison : la pièce hexagonale était éclairée d’anciens vitraux du xxe et ressemblait à l’intérieur d’une lanterne ou, mieux, à l’intérieur d’une cage où l’on enfermait ces oiseaux, justement.

Ces bêtes passaient leur temps à frissonner, frileusement emmitouflées dans leurs plumes.

Comment Lammeda avait-elle pu épouser cette larve ? L’héritage, oui, bien sûr…

— Assieds-toi, Asiate ! m’a prié Sédécias sans lever les yeux. Je termine mon décryptage et je suis à toi…

— Termine, je t’en prie, mais surtout garde tes mains sur ton vidéogramme, Sédécias !

Il a relevé la tête plus vivement que son état de sénescence délabrée ne l’aurait laissé supposer. Il a écarquillé les yeux et ses doigts tremblants ont couru comme des serpents d’eau vers les boutons d’alarme de l’Image.

Je l’ai giflé. Je croyais avoir retenu ma main mais c’est toute la force de ma haine qui l’a atteint. Il est tombé à terre, les jambes empêtrées dans sa longue tunique de Grand Prêtre. Des jambes osseuses, ridées, à la peau jaune et craquelée.

— Pas un geste, Sédécias, je ne le répéterai pas !

Il a tendu les bras en avant, comme pour me repousser, défense dérisoire. Je lui ai donné quelques coups de bottes dans les reins et dans le ventre.

— Cham ! a-t-il soufflé.

— Oui, ton cher Cham ! ai-je ricané.

— Comment as-tu ?…

— Je suis en permission. A l’occasion du vingt-cinquième jour, on m’a autorisé à venir rendre visite à mon cher beau-père…

— Ce n’est pas…

— Possible ? Évidemment ! On ne sort jamais d’un Neuro-Centre, sauf sous forme de poussière ou de chyme, tu le sais fort bien, toi qui m’y as mené…

Il s’était déjà ressaisi. Le fiel brillait dans ses yeux, effaçant peu à peu sa peur.

— C’était pour ton bien, Cham, tu étais devenu fou ! Le Neuro-Centre était le moindre mal ! Si tu n’avais pas été un Plus, c’est la mort que tu aurais rencontrée tout de suite après avoir tué les Chiens Sacrés.

— Pour mon bien ? Dis plutôt pour le tien ! Ou encore pour mes biens ! La fortune, les mines d’Hébran !

— Que veux-tu ? a-t-il sifflé.

— Te tuer, Sédécias, tout simplement…

— Tu ne sortiras pas vivant d’ici !

— Et alors ? J’étais condamné à mort… Un peu plus tôt, un peu plus tard…

— Mais comment as-tu pu t’évader ? Et cette tenue de diplomate d’Asiasie ?

— Lammeda, cher Sédécias, ta belle épouse.

— Tu mens ! a-t-il craché.

— Elle a tout organisé. D’une manière remarquable. J’ai même changé d’identité et elle m’a assuré l’impu…

Je me suis arrêté à temps. J’avais oublié la pastille insufflée sous ma peau ! J’étais intouchable ! C’était tellement extraordinaire que je l’avais oublié !

Lammeda, elle, s’en souvenait et c’est pour cela qu’elle n’avait pas organisé notre fuite. Notre fuite était évidente ! Et moi qui l’avais rabrouée…

— En tout cas, ai-je ajouté, je suis rassuré sur un point : dans cet état de délabrement tu ne pouvais sûrement plus copuler avec elle ! Sais-tu l’usage que j’ai trouvé pour l’anneau nuptial ? Vraiment pratique pour la faire jouir !

— Tu mourras, Cham ! a-t-il juré entre ses dents.

Rassemblant ses dernières forces, il a sonné le Solo de garde.

La brute est entrée, chien prêt à mordre.

— Tue-le ! a ordonné Sédécias.

Le Solo a dégainé son gun-laser et l’a braqué sur moi. Une chaleur épouvantable a soudain envahi son corps, gonflant ses chairs d’un sang bouillant. Son visage a pris une teinte rouge foncé et des ruisseaux de sueur ont coulé de son front dans ses yeux et dans son cou. Un rictus d’impuissance a tiré ses lèvres, faisant saillir les muscles de sa gorge comme si une force invisible l’étranglait. Ses lèvres paraissaient exsangues, blanches et crayeuses.

— Tire, mais tire donc ! a hurlé Sédécias.

— Tu peux t’égosiller à en perdre la voix, rien n’y fera, ai-je ricané.

— Tire, chien d’Albion ! a répété Sédécias.

— Je-ne-peu-eux-pas, a dit le Solo d’une voix brisée.

— Donne-moi ton arme, ai-je dit au Solo, ton arme et celle que tu m’as prise quand je suis entré.

N’attendant que cette délivrance, le Solo m’a tendu les deux guns-lasers.

— Le Code ! a dit Sédécias, les yeux exorbités. Tu possèdes le Code !

— Gênant, n’est-ce pas ? Tu ne peux rien contre moi.

— Va chercher la Guardia ! a ordonné Sédécias au Solo.

— A quoi bon ? ai-je ironisé.

— Tu ne sais pas tout, Cham… Ta chienne ne t’a pas dit que nous avons prévu le risque de vol d’un Code… Les officiers supérieurs de la Guardia possèdent un déprogrammateur… Tu m’écoutes, Solo ? Tu m’as compris ? File ! C’est le Grand Mage qui te l’ordonne !

Le Solo avait retrouvé son état normal et me regardait haineusement.

— Ne bouge pas, Solo ! l’ai-je prévenu.

Il a fait demi-tour et a bondi dans le sas. Mon gun-laser a craché une rafale de jets qui ont réduit sa poitrine en bouillie. Il s’est écroulé à l’entrée de la bulle-bureau, la gueule ouverte, les mains crispées au plus profond de sa plaie mortelle.

— Et maintenant, à nous deux, Sédécias…

Il s’est agenouillé.

— Ne me tue pas, Cham ! Je ne t’ai jamais voulu de mal…

— Un mensonge de plus ! Tu n’en es pas avare, Sédécias ! S’il y a une seule chose dont tu es généreux, c’est bien de la perfidie…

Ses yeux de vieillard roulaient dans leurs orbites, crachats blanchâtres qui deviendraient purulents à l’approche de la mort.

Il transpirait et commençait de sentir mauvais.

Ce sont ses yeux répugnants qui m’ont donné l’idée du premier châtiment…

J’ai réglé le gun-laser. Il connaissait l’arme. Il a compris mon geste.

— Que fais-tu, Cham ? Non ! Je préfère que tu me tues !…

— C’est bien trop tôt, ai-je ri.

Le rayon a éclairé sa face. Il a hurlé, non pas de douleur car le rayon est indolore, mais de désespoir. En un instant je l’avais privé du bien le plus précieux après la vie.

Je lui ai ôté la vue.

Sédécias était aveugle.

Le rayon laser brûle irrémédiablement les yeux. En d’autres temps, en d’autres guerres, l’on en avait usé de cette manière.

Aux lisières des champs de bataille, des armées entières, amies et ennemies confondues, erraient dans la même obscurité en psalmodiant des plaintes éternelles.

— Tu ne verras plus, Sédécias ! Tu ne verras plus Lammeda, tu ne verras plus les cieux, tu ne verras plus les rivières, tu ne verras plus les saumons de Chernoviz et, bien pire, tu ne pourras plus compter la fortune que tu m’avais volée !

— Toi-même tu ne pourras pas en jouir, a-t-il râlé. Tu seras poursuivi…

— Qui te dit que je serai pris ?

— Tu as tué un Solo, tu m’as aveuglé…

— Le Solo, quel Solo ?

Mes deux guns-laser à leur puissance maximum ont fouetté le corps du Solo. En quelques secondes le cadavre a été réduit en chyme. J’ai continué d’arroser le magma jusqu’à la désintégration complète.

— J’ai prévu autre chose pour toi, Sédécias. Quelque chose qui fera de Lammeda une veuve tranquille, légale si je puis dire. Et de moi, qui suis Cham de l’Asiasie et codé comme tel, son nouvel époux, à nouveau propriétaire – indirect, je te le concède –, des mines d’Hébran. Sais-tu qu’en Asiasie les arbres repoussent et donnent des fruits ? Que les poissons sont multicolores ? Que les oiseaux renaissent ? Ah ! Sédécias ! Que de splendeurs vont t’échapper ! Mais tu m’en vois ravi… Maintenant, lève-toi !

— Je ne bougerai pas…

Je l’ai soulevé comme un sac de tuniques sales. Il ne pesait rien. Quel âge pouvait-il avoir ? Entre cent et cent cinquante ? Grâce aux soins réservés aux Plus et ceux, particuliers, dont bénéficient les Grands Mages, il pouvait espérer dépasser la moyenne de vie, c’est-à-dire cent soixante-dix. Mais c’était peu sûr. Sa vie dissolue, l’abus de cigarettes euphorisantes et de babyl-bière, ses excès amoureux avec de jeunes Femmes Libres, ses éclats nerveux et ses longs voyages sur le continent d’Hébran l’avaient usé.

— Marche ! Si tu coopères, je te laisserai la vie…

C’était faux. Je n’avais nulle intention de le laisser vivre. La promesse l’a convaincu. Il s’est levé et a tendu les mains en avant comme le font tous les aveuglés de fraîche date.

— Garde tes bras le long de ton corps, aie l’air naturel, je te guiderai. Et pas un mot ! Sinon, je te tue sans hésiter. Et tu sais que l’on ne peut rien contre moi.

— Tant que ton Code n’aura pas été déprogrammé, a-t-il ricané d’une voix néanmoins peu assurée.

 

Lammeda bavardait avec un groupe de Solos. C’est un des traits de caractère des membres de ce corps d’élite de la Guardia que de rechercher la compagnie des femelles avec lesquelles ils copulent brutalement, quand ils ne les violent pas… Choisis parmi les Cadres, ils sont promus et on les reconnaît non seulement à leur uniforme et à leurs armes du dernier modèle, mais à leurs crânes rasés et à leurs faciès qui affichent tous la même bestialité. Rien d’étonnant à cela quand on sait qu’ils sont sélectionnés dans les Q.I. inférieurs…

Bien qu’attirés par la femelle idéale qu’était Lammeda, on sentait un profond respect dans leur attitude. En fait, ils étaient flattés qu’une femme de Grand Mage leur adresse la parole.

Ils se sont écartés pour me livrer passage.

Les accélérateurs du soft-air ronronnaient doucement. Lammeda m’a interrogé du regard.

— Le Grand Mage nous accompagne, ai-je dit à son intention et à celle des Solos, nous allons visiter les Étendues…

Un sous-officier Solo s’est avancé.

— Prends garde, Maître, il y a des Révoltés au nord et l’ordinateur n’a pas encore rendu son verdict. Si bien que la chasse n’a pas encore commencé.

— Ces Révoltés, j’ai l’impression qu’il s’agit d’un rêve de vingt-cinquième jour… Tu ne crois pas, Solo, que ces Révoltés sont apparus au fond d’une verre de babyl-bière ?

Les autres Solos ont éclaté de rire.

— Je vois, Maître, qu’en Asiasie on sait aussi se moquer. Mon intention n’est pas de t’inquiéter, mais simplement de te conseiller la prudence.

— Je te remercie, Solo. Mais, dis-moi, que feraient des Révoltés contre mes guns-laser ? A vrai dire, j’en ai assez de chasser le veau marin. Un autre gibier n’est pas pour me déplaire.

— Nous t’envions, Maître. Tues-en quelques-uns pour nous !

— Nous n’y manquerons pas, beau Solo, a dit Lammeda en posant le pied sur l’échelle du soft-air, ce qui a eu pour effet de soulever sa tunique et de montrer, en un éclair, son buisson roux.

Les Solos, excités, se sont poussés du coude.

— Le Grand Mage a l’air souffrant, a remarqué le sous-officier Solo.

— Il a besoin d’air… Et à son âge…, ai-je ajouté en clignant de l’œil.

Les Solos, dans leur bêtise, aiment croire à une sorte de complicité entre les Grands et eux.

— Monte, Sédécias O Grand Mage, ai-je ironisé en accentuant la pression de mes doigts sur son bras.

Lammeda s’est installée aux commandes et j’ai assis Sédécias à l’arrière, dans le solarium.

— Bonne chasse ! m’a dit le sous-officier Solo.

D’un trait, le soft-air s’est trouvé au plus près de la bulle dont le toit s’est ouvert pour nous livrer passage.

— Droit au nord ! ai-je dit à Lammeda.

— Qu’allons-nous faire de cette charogne ? m’a-t-elle répondu.

 

Le soft-air volait au ralenti. A une demi-heure de vol de Cuslough, le temps s’est assombri. Nous avions atteint les limites d’intervention des météorologues. Ici, la nature reprenait ses droits. Le ciel était bas et nous filions sous un plafond de nuées mauves et jaunes. Les turbines de notre soft-air traçaient dans l’herbe rouge un chemin ondoyant et brillant.

L’indicateur de température extérieure affichait deux degrés.

Nous avons survolé une dernière bulle secondaire – une bulle de fous, amoureux de la nature sauvage –, et puis ça a été le désert, le vrai.

— Ralentis encore, ai-je demandé à Lammeda.

— Que cherches-tu ?

Nulle trace de Révoltés. J’avais plaisanté sur ce sujet, mais n’était-ce pas réellement un mirage ? Plus j’y pensais, plus je trouvais cette idée invraisemblable… Tout en espérant qu’elle fût vraie, que les Révoltés hantent les Herbes Rouges du nord de Chernoviz.

Car les Révoltés étaient une pièce importante de mon plan d’élimination de Sédécias.

— Que cherches-tu ? m’a répété Lammeda, légèrement irritée. Que faisons-nous dans ce désert ? N’aurions-nous pas dû mettre le cap sur l’Asiasie ?

— Et Sédécias ?

— Nous l’aurions précipité à la mer, quelque part dans les eaux chaudes où il y a des poissons mangeurs d’hommes.

— Naïve Lammeda ! Et la fortune ? Et les mines d’Hébran ? La loi prévoit que si l’on ne retrouve pas le corps, il n’y a pas de mort légale… Sédécias dévoré par les poissons ? Soit ! Mais au regard des lois, il serait simplement absent ! Tu ne serais jamais sa veuve ! Nous ne jouirions jamais de sa – pardon –, de ma fortune…

— Tu penses à tout, Cham.

— J’ai reçu l’éducation des Plus, n’est-ce pas, cochon de Sédécias ?

L’injure lui a plu : il a grogné, à l’arrière, comme ces vils animaux des anciens temps.

Tout en bavardant, je ne quittais pas le sol des yeux. Tout à coup, j’ai vu, loin devant, une tache jaune.

— La vois-tu ? ai-je demandé à Lammeda.

— Quoi donc ?

— La tache jaune… C’est un toit. Le toit d’une ferme d’antan. Les hommes du passé se servaient d’herbe rouge pour couvrir leurs habitations. En séchant, elle prenait cette teinte jaune d’or…

C’étaient les ruines d’une ferme comprenant un bâtiment principal et deux huttes.

— Nous passerons la nuit ici.

— Explique-moi, m’a prié Lammeda.

— Demain, nous partirons à la recherche de Révoltés. Nous leur livrerons Sédécias pour qu’ils le tuent. Puis nous tuerons quelques Révoltés et nous ramènerons le tout à Cuslough. La mort de Sédécias aura été accidentelle.

— Magnifique !

— Qu’en penses-tu, Sédécias ? ai-je dit en riant.

Il était dressé sur un coude. Sa respiration était difficile.

— Tu seras damné !

— Damné ? Je ne crois en rien !

Dans l’âtre il y avait des cendres et près de la cheminée des gerbes d’herbe rouge tressée en boudins ; sous cette forme, l’herbe rouge est un ersatz convenable de ce que l’on appelait autrefois le bois. Une hutte renfermait un tas de briquettes de tourbe. Les ruines devaient être fréquentées, à la belle saison, par des Plus aventureux venus pêcher la truite sauvage dans les ruisseaux qui serpentaient dans les étendues, souvent visibles mais aussi parfois souterrains avant de rejaillir de leurs tunnels de tourbe, colorés d’ocre-jaune. La ferme était également la retraite idéale pour amoureux coupables de trahison de la hiérarchie ; dans un tel lieu, point de témoin à leur union morganatique…

J’ai attaché Sédécias à un anneau qui servait dans les anciens temps à entraver les bêtes, puis j’ai allumé un grand feu d’herbe sur lequel j’ai disposé bientôt des briquettes de tourbe qui ont commencé de se consumer en rougeoyant.

J’avais garé le soft-air de manière que son ouverture coïncide avec la porte principale du bâtiment de ferme. Ainsi nous pourrions jouir à la fois du feu et, quand nous serions fatigués, du confort de notre véhicule.

Pour l’instant, Lammeda nous avait fait un lit d’herbe sèche sur lequel elle m’a invité à la rejoindre.

Elle était déjà nue…

— Dommage que Sédécias ne puisse plus nous voir, ai-je plaisanté en me dévêtant. Tu m’entends, Sédécias ? Nous sommes nus. Ah ! qu’elle est belle Lammeda ! Veux-tu que je te décrive ce que nous faisons ? Oui, bien sûr… Ta jeune épouse est allongée, face au feu qui éclaire l’intérieur de ses cuisses ouvertes. Je vois briller l’anneau nuptial. Cet anneau est désormais le mien, Sédécias. Je m’amuse avec lui. Je le presse. Je caresse le sexe humide. Je le pénètre…

Lammeda, sur ma bouche, a pris ces derniers mots, m’a attiré sur elle et Sédécias n’a plus entendu que nos gémissements qui sont allés crescendo jusqu’au cri de jouissance de Lammeda.

Le plaisir, dans son excès, nous a anéantis. Nous avons plongé dans un sommeil profond, sans même penser à rejoindre nos couches dans le soft-air.

Enlacés, coulés dans le même rêve, nous avons creusé le lit d’herbe qui a épousé nos formes.

 

— Cham ! Cham !…

Lammeda m’appelait mais je ne me réveillais pas. J’étais dans un rêve : Lammeda, sur l’autre berge d’un fleuve que je ne pouvais pas traverser, criait mon nom…

— Cham !

Elle m’a secoué.

— Réveille-toi !…

Ce n’était qu’un murmure tout contre mon oreille, une prière impérative dans laquelle j’ai senti une profonde inquiétude.

La tourbe brûlait faiblement et j’ai frissonné de froid. Lammeda tremblait, elle aussi.

De froid et de peur.

— J’ai entendu des bruits de pas, Cham…

— Un cauchemar, Lammeda ?

— Non, Cham, je t’assure… Écoute !

A part le ronflement irrégulier de Sédécias, je n’ai rien entendu. Lammeda avait dû imaginer ces bruits. Habituée à dormir à l’abri d’une bulle, dans la plus grande sécurité, avec des hordes de Solos et d’Auxi-Robots de la Guardia dans les rues, elle ne pouvait supporter cette extraordinaire solitude. C’est du moins ce que je supposais…

— Va voir, m’a-t-elle prié.

Je me suis habillé et je suis allé dans le soft-air prendre un gun-laser. Je suis sorti.

Un vent froid a glacé mes veines. L’obscurité n’était pas totale. La lune perçait à travers de légers nuages. J’ai visité les deux huttes. Se pouvait-il qu’il y ait des Révoltés en train d’errer autour de notre refuge ? Pourquoi pas ? C’était bien ce que je cherchais, des Révoltés ?

Pendant de longues minutes, j’ai monté la garde, près du soft-air d’abord, puis en me déplaçant silencieusement autour des ruines.

Je n’ai rien vu, rien entendu, sinon le bruit du vent dans les herbes des toits.

Je suis remonté dans le soft-air pour passer dans la pièce principale où Lammeda devait mourir de peur.

Le feu crépitait dans la cheminée. Lammeda avait dû le ranimer.

Lammeda ? Mais où était-elle ? Du seuil où je me tenais, je voyais toute la pièce, le feu ne laissant aucun coin d’ombre. A son attache, Sédécias, les yeux ouverts sur le néant, avait un drôle d’air. Il a dû sentir ma présence.

— Cham ? Où es-tu ? Que se passe-t-il ? a-t-il dit d’un ton pitoyable.

— Où est Lammeda ?

Comment pouvait-il me répondre.

— Qui sont les autres ? a chevroté Sédécias.

— Les autres ?

J’ai fait un pas en avant, le gun-laser pointé sur le vide…

En même temps qu’un coup sec porté sur mon poignet me privait de mon arme, une masse lourde et terriblement dure m’expédiait, d’un coup sur le crâne, dans la plus noire des absences stellaires.

Avant de sombrer, et tandis qu’on me traînait par les pieds sur la couche d’herbe, j’ai entendu une exclamation :

— Adonaï, le fils de Mérodach !


DEUXIÈME PARTIE


ADONAÏ


CHAPITRE IX

Adonaï !…

Ce mot étirait son interminable caravane le long des méandres diaboliquement emmêlés de mon cerveau aux facultés annihilées.

C’était d’abord un a, flasque comme de la pâte d’algues, ondulant debout, filet de fumée lentement happé par un courant d’air chaud, suivi d’un d qui se reproduisait à l’infini en une courbe sinusoïdale d’une perfection vertigineuse. Le o s’ouvrait en un ovale aux lèvres épaisses sur lesquelles passait, voluptueuse, la langue gommée d’un batracien antédiluvien dont on devinait les yeux proéminents de chaque côté des profondeurs moites de la bouche répugnante. Des milliers de pattes velues grouillaient sous le n dont la croupe maigre oscillait à partir d’un point fixe, comme la tête d’un fou à l’extrémité d’un long cou décharné. L’autre a promenait avec insolence un ventre plein à craquer de tripes gargouillantes et révoltées.

Enfin, sur un damier de cartilages, où suintaient de minces ruisselets de sang frais, le ï en matière bleue et blanche jouait à la marelle.

Adonaï !…

Oui, ce mot étirait sa caravane entre les dunes bicolores d’un désert où tout s’amortissait, longue et horrible procession halée par une musique qui s’allongeait et se balançait comme la proue d’un navire sur une houle régulière.

Cette musique…

Cette musique, n’était-ce pas celle dont j’avais retrouvé les premières notes sur les touches du piano synthétique, le fameux soir, à Cuslough, où j’avais aimé Lammeda sur la plage ?

Je me débattais sur l’herbe de ma couche en multipliant les gestes désordonnés d’un homme malade et en sueur autour duquel bourdonnent des mouches avides et entêtées.

J’ai essayé de rabattre des draps qui n’existaient pas. J’ai tendu mes lèvres vers un liquide glacé que ma fièvre me faisait désirer de toutes mes forces.

Un linge humide s’est posé sur mon front.

Le goulot métallique d’une gourde a desserré mes dents et de l’eau fraîche a coulé dans ma gorge.

— Adonaï ! a murmuré une voix flûtée.

 

J’ai bu avidement et j’ai ouvert les yeux. La jeune fille qui tenait la gourde était vêtue d’une tunique en peau comme je n’en avais jamais vu auparavant. Elle était agenouillée contre moi. Ses seins, lourds et oblongs, se trouvaient, libres, à portée de mes lèvres. Ses longs cheveux, d’un blond cendré, tombaient en vagues épaisses sur ses épaules et sur son dos jusqu’à effleurer l’herbe sèche sur laquelle je reposais. Clairs et lumineux, d’un bleu délicat piqueté autour de l’iris de minuscules taches outremer, ses yeux ajoutaient à la douceur de son visage au nez droit et aux lèvres vermillonnées. Sa peau était si blanche qu’elle en paraissait nacrée.

Elle a baigné un linge dans une coupe d’eau et m’a rafraîchi le front, les joues et la gorge.

— Adonaï, Adonaï, chantonnait-elle.

J’ai pris sa main.

— Qui es-tu ?

— Je suis Rose-Hardie et tu apprendras à me connaître, Adonaï.

— Adonaï ! Je suis Cham !…

— Permets-moi de t’embrasser, Adonaï.

Sans attendre ma réponse, elle a posé ses lèvres sur les miennes et j’ai ressenti quelque chose de bien plus fort que le désir. Son corps respirait une odeur inconnue, à la fois musquée et subtile, pénétrante et succulente en comparaison de laquelle les parfums artificiels de Lammeda paraissaient fades et impersonnels.

— Mais qui es-tu ?

— Rose-Hardie ! a-t-elle dit, amusée.

— Où est Lammeda ?

— Veux-tu parler de la femme qui était ici avec toi ?

— Mais… oui !

— Elle est sous la garde des hommes, dans l’avion.

Les hommes, l’avion, femme, quel était ce vocabulaire étrange ? Si j’en connaissais la signification, grâce à ma culture de Plus, je n’en ignorais pas moins que de tels mots avaient été bannis depuis des décennies, peut-être même des siècles.

— Êtes-vous des Révoltés ?

— Des Révoltés ? Quel mot étrange, Adonaï… Nous sommes des Survivants.

Elle parlait d’une voix chantante, délicieuse.

— Survivants ? ai-je bredouillé.

Certes, j’étais encore faible et mes idées pouvaient être embrouillées, mais je n’avais pas l’impression d’être vraiment éveillé. Si cette femelle était une Révoltée, que m’avait-on appris à l’école des Plus ? Qu’il paraissait très improbable que des êtres vivants, que des hommes, aient survécu à la Grande Guerre Bactériologique. Qu’il existe des survivants, que l’on nommait des Révoltés, de manière à entretenir la peur chez les enfants et chez les Moins et les Cadres, n’avait jamais été une certitude mais plutôt une légende…

Je n’avais pas vraiment cru à cette histoire de Révoltés traversant la mer de Chernoviz. J’avais espéré qu’elle fût vraie, pour me débarrasser de Sédécias. En tout cas, ces Révoltés, je les imaginais tels qu’on nous les avait décrits au collège : des bêtes, des chiens…

En fait de chiens, c’était une superbe femelle qui m’offrait ses lèvres et la douceur de miel de sa voix.

— Ah ! Adonaï est réveillé !

Je me suis tourné vers la voix, vers le Révolté qui venait de parler. Il se tenait debout sur le seuil, vêtu de peaux comme Rose-Hardie : il paraissait fort et sûr de lui, il était beau et bien fait comme un Plus. Il s’est avancé vers le feu sur lequel il a jeté une brassée de gerbes.

— Il ne faut pas qu’il prenne froid…

Il s’est assis sur la couche et je l’ai imité.

— Je vois que je n’ai pas frappé trop fort… Excuse-moi, Adonaï…

— Je t’en prie, Révolté.

— Pourquoi m’appelles-tu Révolté ?

— Et toi, pourquoi me nommes-tu Adonaï ?

— Je te présente Elam, mon père, a dit Rose-Hardie.

— Laisse-nous, Rose-Hardie, a dit le dénommé Elam, nous allons devoir parler longuement. Rends-toi utile, fais-nous rôtir un cuissot de chien.

— Vous mangez les Chiens Sacrés ?

— Sacrés ? Ha, ha, ha ! Tu es drôle, Adonaï !…

— Pas autant que toi, Révolté !

Une chose était certaine : ces Révoltés ne nourrissaient pas à mon égard de mauvaises intentions.

— J’ai beaucoup à apprendre de toi, et tu as beaucoup à apprendre de moi, a dit Elam. Je te propose de commencer.

— Commencer ? Mais par où ? Mais comment ?

Pendant que je formulais ces questions, trois autres Révoltés, également vêtus de peaux, se sont assis près de nous.

— Qu’avez-vous fait de la femme ? a dit Elam.

— Nous l’avons ligotée et elle repose dans l’avion.

— Bien !…

Voyant mon inquiétude, Elam m’a rassuré.

— Rassure-toi, Adonaï, il ne lui a été fait aucun mal, malgré les insultes dont elle nous a abreuvés. Une femme redoutable…

— Qu’attends-tu de moi ?

— Vois-tu, Adonaï, notre mémoire collective s’arrête à ce que nous appelons l’Apocalypse. Nous pensions que la Terre entière avait été détruite par le feu.

— Tu veux sans doute parler de la Grande Guerre Bactériologique ?

— Qu’est-ce que c’est ?

— As-tu encore en mémoire la division du monde en quatre blocs ennemis ?

— Précisément, c’est là que s’arrête notre mémoire.

Cette conversation était tellement étrange, et ces Révoltés tellement affables, que je n’aurais pas été étonné si, d’un coup, je m’étais retrouvé dans une salle de psychothérapie du Neuro-Centre qui me semblait maintenant aussi éloigné qu’une planète de la millième constellation de Nabu.

Le Neuro-Centre, ce n’était qu’hier. Quelle route parcourue en vingt-quatre heures ! C’étaient des siècles que j’avais franchis d’un pas de géant !

— Tu as de la chance, Révolté…

— Je t’en prie, cesse de m’appeler Révolté. Mon nom est Elam.

— Soit, tu as de la chance, Elam, d’avoir affaire à un Plus qui a bénéficié de la culture des Plus…

— Qu’est-ce qu’un Plus ?

— Ne sois pas impatient… Chaque chose en son temps… Avant la Grande Guerre, donc, existaient quatre blocs : les Amériques, l’Europe, l’Est et l’Asie. Une guerre entre les Amériques et l’Est menaçait depuis la fin du xxe siècle. Elle a éclaté un siècle plus tard : tandis que l’Europe restait en dehors du conflit, les Amériques et l’Est se détruisaient mutuellement et ces deux blocs réduisaient en cendres une grande partie de l’Asie. Au feu nucléaire s’est combinée l’arme bactériologique. Je te présente la situation telle qu’elle existe depuis : l’Est et les Amériques sont inhabitables. Le monde est réduit à l’Europe de l’Ouest, qui forme le seul empire des Plus, et à de lointaines îles d’Asie qui représentent l’Asiasie, un empire désarmé. Mais parmi les pays qui formaient autrefois l’Europe, il en est un, et un seul, qui a participé à la Grande Guerre : l’Angleterre, vaste île qui est depuis la Terre Interdite. Il me faut te dire aussi que l’Empire des Plus, l’ancienne Europe de l’Ouest, n’a pas pu éviter toutes les retombées de la Grande Guerre. Grâce aux abris où ils ont vécu longtemps, les humains d’Europe ont compté parmi eux très peu de victimes. Mais toute vie animale et végétale a disparu, sauf l’herbe rouge et les Chiens Sacrés.

— Des chiens sacrés…

— Ensuite, le progrès technique a connu des phases d’évolution extraordinaires. En même temps qu’un confort de vie jusqu’alors inconnu s’installait, nous visitions l’espace et découvrions des richesses inimaginables.

— Mais les Plus ?

— Ceux qui détenaient les clés de la science ont pris le pouvoir. Ils ont partagé une faible partie de leurs connaissances avec la classe inférieure : les Cadres. Enfin, une autre classe, d’une intelligence inférieure, a été affectée aux basses besognes. Ce sont les Moins. Mais aujourd’hui, les Moins sont devenus inutiles et les Cadres le seront bientôt : l’Empire sera dans peu de temps peuplé de Plus et de robots.

— Robots ?

— Ce sont des machines auxquelles nous donnons la forme humaine et la quasi-intelligence des Plus. Pour toi, cela est impossible à comprendre en si peu de mots.

— Tu parais fier de tout cela, Adonaï, a regretté Elam.

— Pourquoi ne le serais-je pas ?

— C’est notre mission que de te l’enseigner…

— Fier ? l’ai-je repris. Le suis-je vraiment ?

Je lui ai raconté ma jeunesse, la mort de ma mère et mon enfermement dans le Neuro-Centre. Et mon évasion.

— Tu vois, m’a dit Elam avec enthousiasme, tu es différent des autres Plus.

— Il est vrai que je me suis senti très différent, toujours… Mais toi, mais vous ?

— En ce qui nous concerne, c’est bien plus simple. Après ce que nous appelions la fin du monde – qui n’en était pas une, je le vois –, seuls un homme et une femme ont survécu au cataclysme. Et un couple de chiens. Au nord de l’Angleterre…

— La Nouvelle Albion, c’est comme cela que nous appelons la Terre Interdite…

— Les deux couples, humains et animaux, se sont reproduits dans des conditions semblables à celles du premier homme. Ils se sont multipliés…

— Ne serait-ce pas là le Secret ?…

— Quel secret ?

Je lui ai expliqué.

— Les Plus auraient pu vous détruire…

— Nous vivions dans un monde souterrain, c’est la cause de notre blancheur de peau.

— Mais ces chiens sauvages dont on m’a parlé ? Ces millions de chiens sauvages ?

Elam a ri.

— Ce ne sont pas des chiens sauvages. Ce sont nos troupeaux. Qui nous nourrissent, qui nous habillent…

— Pourquoi as-tu employé le mot avion, tout à l’heure ?

— Ce mot appartient à notre mémoire collective. Les avions étaient des machines volantes très perfectionnées…

— Les avions n’existent plus depuis des siècles. L’appareil dans lequel tu as enfermé ma femelle…

— Femelle ! Que ne dis-tu femme ?

— Cet appareil est un soft-air du dernier modèle. Avez-vous vraiment traversé la mer de Chernoviz sur des troncs ?

— Comment le sais-tu ?

— Vous avez été repérés par une patrouille de Solos. La Guardia attend le verdict de l’ordinateur pour vous donner la chasse et vous détruire. Moi-même…

— Solos, ordinateur, Guardia, tu parles une langue inconnue, Adonaï.

— Nous sommes des inconnus l’un pour l’autre, Elam. Sauf que tu sembles me connaître puisque tu me nommes. Qui est Adonaï ?

— Tu es Adonaï !

— Il n’est peut-être pas Adonaï ! a crié un autre… (Comment allais-je les nommer, maintenant ?) un autre homme.

— Tais-toi, Magog, laisse parler mon père ! a dit Rose-Hardie.

— C’est ta fille ?

— Cela t’étonne ?

— Je croyais que c’était ta femelle… Dans l’Empire, les enfants ne vivent plus avec leurs parents…

— C’est bien ce que disent les Saints-Livres.

— Les Saints-Livres ? Quelle est encore cette invention ?

— Invention ? J’y viens, Adonaï.

Le groupe s’est rapproché de nous.

— Des origines du Cataclysme nous ont été transmis, de génération en génération, des Saints-Livres dont on attribue l’écriture aux premiers Survivants. Ces Saints-Livres décrivent la société dont tu me parles. Ils disent qu’au jour de la Délivrance, les hommes seront dominés par les machines. Ils seront méchants. Ils seront cupides, avides de biens et de voluptés. Ils se dévoreront entre eux et une seule caste, terrible et sans pitié, dominera les autres. Alors, viendra Adonaï !… Il est écrit que le vingt-cinquième jour de l’année première du cinquième siècle après le cataclysme, trois hommes choisis pour leur sagesse, menés par un chef et accompagnés d’une vierge nommée Rose traverseront la mer et trouveront à l’Ouest une île. Sur cette île, ils rencontreront un homme brun, à la peau mate, venu à eux sur un Char Volant. Cet homme sera invincible…

Invincible ! Je l’étais…

— Cet homme sera tel qu’il est peint dans les Saints-Livres… Rose-Hardie, apporte le grimage.

La fille aux yeux clairs s’est agenouillée devant moi et a déposé dans mes mains une peinture ancienne.

— Vois, Adonaï !…

C’était moi !…

— Les Saints-Livres disent encore : « La Vierge lui tendra la flûte sacrée et sur cette flûte il jouera le Chant. »

— Joue, Adonaï, m’a prié Rose-Hardie.

Ils ont tous retenu leur souffle. Mes mains ont tremblé. Mes doigts se sont ajustés aux trous de la flûte et j’ai soufflé doucement afin de prendre le ton.

L’instrument me semblait familier alors que je n’avais jamais touché une flûte de ma vie !…


CHAPITRE X

— Le chant de Newheaven ! a dit Rose-Hardie.

— Il a franchi l’Épreuve ! a approuvé Elam.

— Ne cesse pas de jouer ! m’a prié Magog sur le visage duquel toute hostilité avait disparu.

Le chant m’enivrait. Mes doigts effleuraient à peine la flûte. L’air était terriblement triste, lent et langoureux, mais aussi plein d’une immense espérance.

— Recommence ! m’a demandé Rose-Hardie.

De sa voix cristalline, elle m’a accompagné tandis que les quatre hommes, groupés en chœur, donnaient à la complainte des accents lyriques. Ils ont forci leur voix et c’est un véritable hymne d’espérance qui s’est élevé vers le ciel et ses nuées ardentes.

J’ai posé la flûte dans le creux des mains jointes de Rose-Hardie. Un mystérieux sentiment m’unissait à elle, à son père et aux trois autres hommes. Je lisais dans leurs yeux un profond respect, une profonde tendresse et une puissante lumière intérieure. N’était-ce pas ce que l’on appelait autrefois l’amour ?

— Parle-lui de la Délivrance, ai-je demandé à Elam.

— Il est dit qu’Adonaï sera fort, qu’il sera impitoyable et qu’il détruira tous les Mauvais. Merodach, son père, le Créateur de l’Univers, lui donnera des armes terribles. Il exterminera les dictateurs et délivrera les esclaves. Alors, le monde sera un monde de bonté, l’Univers sera un univers de bonheur et de félicité. Adonaï s’unira à la Vierge qui l’aura reconnu et de leur union naîtront des fils qui ensemenceront d’autres Vierges…

— Je serai ton épouse, Adonaï, a murmuré Rose-Hardie.

— Quel beau programme !

 

Lammeda se tenait sur le seuil de la pièce unique et braquait sur nous un gun-laser.

— Vraiment, quel beau programme ! a-t-elle répété. Heureusement que ces animaux à deux pattes ne savent pas faire des nœuds. Viens, Cham, dépêche-toi !

— Mais tu te trompes, Lammeda…

— Ils t’ont drogué, Cham ? Qu’as-tu ? Que t’ont-ils fait boire ?

— Rien, Lammeda.

— Alors, qu’attends-tu ? Je ne peux pas tirer tant que tu es au milieu d’eux !

— Tirer ? Tu es devenue folle ? Ce sont mes amis !

— Amis ! C’est toi qui as perdu la tête, Cham. Tu es drogué, je te le dis !

Elle s’est adressée à Elam et à Magog.

— Toi ! Et toi ! Portez-le jusqu’à moi !

Ils n’ont pas bougé.

— Écarte-toi, Cham, je vais les désintégrer !

— Ils sont sans armes, Lammeda…

— Tu en parles comme… Enfin, Cham, dit-on d’un gibier qu’il est sans arme ?

— Ils ne sont pas du gibier, Lammeda. Ce sont des hommes et une femme.

— Quel langage !

— Des survivants…

— J’ai entendu le conte… Ces… ces chiens ont de l’imagination. C’est à peine croyable… Si je ne les avais pas entendus moi-même…

— Est-ce ta femme ? a demandé Rose-Hardie.

— Est-ce ta femme ? a répété Lammeda d’une voix aiguë. Elle se prend pour qui, cette chienne ? Cham, tu es un Plus, réveille-toi ! Le coup que tu as reçu sur la tête t’aurait-il rendu amnésique ?

— Pose ce gun-laser, Lammeda, donne-le-moi. Il faut que nous parlions.

Elam, Magog et les deux autres étaient calmes et sereins. Ils ne semblaient pas connaître la peur. Ou plutôt, ils ne connaissaient pas la puissance destructrice d’un gun-laser…

— Cham, je t’en prie une dernière fois, lève-toi !

— Calme-toi, Lammeda. Parlons…

— Je ne parle pas aux chiens !

Sa fureur augmentait. Son doigt était crispé sur la détente du gun-laser.

— Où est Sédécias ?

— Ah ! tu reviens à la réalité ! Il est enfermé dans une hutte ! Il attend la mort de ta main. N’était-ce pas ton plan ? Tu as tout pour le réaliser : Les Révoltés l’auront tué et avant de mourir il aura liquidé les Révoltés. Nous laisserons l’un des deux guns-laser dans sa main. Ne perdons plus de temps, Cham ! La chasse est peut-être déjà lancée.

J’ai feint d’être d’accord.

— Soit, Lammeda ! J’étais troublé, excuse-moi.

Je me suis levé. Rose-Hardie s’est accrochée à ma tunique.

— Adonaï !

— La chienne mourra en premier !…

Lammeda pressait la détente. J’ai bondi. Mon poing fermé à frappé son bras. Le jet laser a traversé l’herbe du toit qui s’est embrasée instantanément.

Nous luttions en haletant. Lammeda cherchait mes yeux. Je tenais fermement son bras armé vers le brasier.

— Sortez ! ai-je hurlé à Rose-Hardie et aux siens.

Le jet-laser balayait les flammes, mêlant son feu orange aux geysers jaune clair de l’herbe. La main libre de Lammeda s’est accrochée à ma poitrine. Ses ongles se sont incrustés dans ma peau.

Elle cherchait à m’arracher la pastille d’invincibilité !

— Lammeda ! Cessons de nous battre ! Fuyons ! Nous nous expliquerons plus tard.

Mes forces faiblissaient. Le long séjour au Neuro-Centre avait ramolli mes muscles. Lammeda allait avoir le dessus.

Rose-Hardie était sortie, ainsi que les hommes. Ils m’encourageaient.

En vain.

Je n’avais pas mesuré à quel point ma santé avait été altérée.

Lammeda a tordu mon bras. Nous avons roulé sur le seuil à l’instant où le toit de la masure s’écroulait. Lammeda m’a assené un coup de crosse. J’étais à ses pieds.

— Tu vas mourir, Cham, a-t-elle craché. N’importe comment, tu devais mourir… Non, tu aurais dû mourir !…

Le gun-laser était pointé sur mon cœur.

— Tire, Lammeda !

— Adonaï ! a crié Rose-Hardie.

Je ne saurai jamais si Lammeda avait réellement l’intention de tirer.

Un jet de gun-laser lui a traversé la hanche et elle est tombée en lâchant son arme.

Elam tenait le gun-laser. Il semblait horrifié.

— Excuse-moi, Adonaï… Dans notre mémoire collective il existe des armes semblables, mais qui tiraient des balles… J’ai imité le geste de la femme…

Lammeda perdait son sang en abondance.

— Approche-toi, Cham ! m’a-t-elle prié, le souffle court.

— Lammeda !

— Je t’avais trahi, Cham…

— Trahi, mais comment ?

— Ton évasion ne devait être qu’un simulacre. Tu pensais que la mort de Sédécias réglerait le problème de l’héritage… Mais le raisonnement symétrique existait aussi. Ta mort aurait fait de Sédécias le propriétaire définitif des mines d’Hébran. Et j’étais l’épouse de Sédécias. Son épouse et sa complice. Cependant, je n’avais pas compté avec la force de mon amour pour toi. Alors que tu devais mourir dans le labyrinthe, je suis venu te chercher, je t’ai donné des armes. Et surtout, je t’ai donné l’invincibilité et le Code. J’ai trahi tout le monde. Je n’ai que ce que je mérite.

— Lammeda, ta blessure n’est pas grave…

— Ne mens pas à l’ultime instant ! Vois mon sang : c’est ma vie qui s’écoule à tes pieds…

Déjà, ses yeux étaient embués. Son corps a frissonné.

— Cham, j’ai froid…

Je l’ai prise dans mes bras.

— Cham, je t’aimais. Dis-moi que tu m’aimais…

— Je t’aimais, Lammeda.

— Cham, qui est Adonaï ?

— Adonaï est mon destin…

— Cham, tu es plus grand que…

J’ignorerai à jamais à qui elle voulait me comparer. Lammeda est morte dans mes bras.

— C’était écrit, a dit Elam. Elle était la Veuve des Saints-Livres. C’est toi, Adonaï, qui as armé mon bras.

Dans un dernier effort, j’ai soulevé Lammeda et j’ai précipité son corps dans le brasier.

Rose-Hardie s’est inclinée, un genou fléchi. Les autres ont fait de même.

— Que Mérodach l’accueille !

Et, avec eux, j’ai entonné la complainte de Newheaven.

 

Un bourdonnement sourd s’est mêlé à notre chant. J’ai vu Rose-Hardie lever la tête vers les nuages, guettant les éclairs qui accompagnent l’orage.

Ce n’était pas l’orage !

— Entrez tous dans le soft-air ! ai-je ordonné.

Ils ne comprenaient pas.

— Le soft-air ! L’avion !

J’ai saisi Rose-Hardie par la taille et je l’ai entraînée. Les autres ont suivi. J’ai branché le shadow. J’ai pris le deuxième gun-laser. J’ai ramassé celui qu’Elam avait laissé tomber et j’ai attendu.

J’ai attendu le soft-air d’assaut dont j’avais reconnu le bourdonnement.

Il volait à dix mètres du sol, lentement, et s’approchait de la ferme. Il était marqué du Trident aux pointes vertes, le signe des hordes de combat des Solos.

Ce n’était qu’une simple patrouille. Le soft-air était seul. Le pilote a aperçu la fumée de l’incendie. Le soft-air a accéléré et, d’une simple poussée s’est retrouvé au-dessus de moi.

J’allais pouvoir juger de mon invincibilité.

Ils étaient six à me faire face. L’officier s’est avancé vers moi.

— Que se passe-t-il, ici, Maître ?

— Rien qui t’intéresse, Solo. Retourne d’où tu viens.

— Pardonne-moi, Maître, si je te dois le respect, par contre, je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi. Nous cherchons des Révoltés.

— Ils sont dans mon soft-air.

— Un soft-air de Grand Mage ? Comment te l’es-tu procuré ?

— Je l’ai volé, Solo.

— Tu aimes la plaisanterie, Maître.

— Vois dans mon soft-air s’il s’agit d’une plaisanterie.

Il a passé sa tête dans l’ouverture.

— Des Révoltés ? a-t-il juré en dégainant son gun-laser.

— Laisse ton arme, Solo.

— Ma mission est de détruire les Révoltés, Maître, tu ne peux m’en empêcher.

J’ai tiré, à pleine puissance, et je l’ai désintégré. Les autres ont réagi vivement. Ils ont braqué leur arme.

— Désintégrez-moi, Solos !

— Tirez ! a hurlé l’officier en second.

Leur doigt restait crispé sur la détente.

— Il possède le Code ! a crié un Solo.

— Tu possèdes le Code et tu trahis le Grand Plus !

— Tu n’as jamais vu ça, hein, Solo ?

— Qui es-tu ?

Je n’ai pas répondu.

— Que le pilote s’avance ! C’est toi ? Bon, écarte-toi !…

J’ai liquidé les quatre autres.

— Ne me tue pas ! m’a supplié le dernier.

— Je te laisse la vie, Solo.

— Tu es bon, Maître ! a-t-il dit pour me flatter.

— Je ne le suis pas, imbécile. Je te laisse la vie afin que l’on te trouve et que tu clames partout qu’Adonaï est né et qu’est venu le temps de la Délivrance. As-tu compris ?

— Oui, Maître…

— Répète !

— Adonaï est né et le temps est venu de la Délivrance !

— Parfait ! Maintenant, éloigne-toi…

J’ai appelé les autres.

— Ramassez les armes, vite !

— Tu es invincible, Adonaï ! s’est exclamé Elam.

— Pour combien de temps ? ai-je murmuré.

Un Code se fait et se défait… Il faudrait agir vite. Le soft-air des Solos était armé de canons laser. Nous en aurions bien besoin. J’ai couplé les deux véhicules. Rose-Hardie et les autres se sont installés dans mon soft-air.

— Sédécias ! Où est le vieil homme ? ai-je demandé à Elam.

— Celui qui ne voit plus ?

— Oui…

— Nous l’avions enfermé dans une hutte.

— Va le chercher !

Sédécias tenait à peine sur ses pieds. Il chancelait à chaque pas.

— J’allais t’oublier, vieux crapaud ! Monte !

— Cela sent la chair brûlée ! a-t-il dit d’une voix tremblante. Qui as-tu tué ?

— J’ai désintégré cinq Solos ! ai-je répondu, enjoué. Et j’ai pu me rendre compte que le Code est parfaitement au point.

— Ces Codes changent à chaque lune…

— J’ai donc environ trois semaines devant moi, Sédécias.

La lune n’était qu’à son premier quartier.

— Nous sommes prêts, Adonaï, m’a dit Elam.

— Qui sont ces gens ? Pourquoi t’appellent-ils Adonaï ?

— Je suis Adonaï !

— Par le Grand Plus, ils t’ont trouvé ! a-t-il dit, l’air atterré.

— Souviens-toi, ai-je crié au Solo que j’avais épargné, Adonaï est né et le temps est venu de la Délivrance !

J’ai réglé les processeurs à fond et les deux véhicules couplés ont décollé à une vitesse vertigineuse. Nous avons enfoncé le plafond de nuées. Au-dessus, les trois soleils brillaient comme trois émeraudes et le formidable océan vert d’eau des nuages était d’une beauté lumineuse et sidérale.

Mon cœur aussi était lumineux, malgré la pierre noire qui l’oppressait : la mort de Lammeda s’effacerait doucement de mon souvenir comme mon passé allait bientôt me paraître irréel.

J’ai mis le cap sur l’est.

J’ai mis le cap sur la grande lèvre qui sépare le sud et le nord de la Nouvelle Albion.

J’ai mis le cap sur le canal calédonien où m’attendaient dans la ferveur les fidèles d’Adonaï.


CHAPITRE XI

Nous étions à trente mille pieds. Le ciel était dégagé. A la verticale de nos véhicules le Canal Calédonien barrait de son immense cicatrice argentée le nord des Terres Interdites de la Nouvelle Albion.

Rose-Hardie, Elam et les autres, passé le premier éblouissement du vol d’initiation (éblouissement physique et moral), avaient rapidement admis le miracle du complexe d’Icare réalisé. En fait, dans leur mémoire collective existaient l’avion et même les fusées.

Ce vol en soft-air agissait comme un révélateur.

— Descends, m’a demandé Elam, je ne reconnais pas les champs.

J’ai stabilisé l’engin en vol horizontal à trois cents pieds et à vitesse réduite. Nous suivions la vallée que dominaient de chaque côté des monts arrondis.

Notre fuite avait été rapide. Nous n’avions pas été poursuivis.

J’ai aperçu les premiers troupeaux de chiens sauvages qui fuyaient à notre approche.

— Là, m’a dit Elam en me désignant un large trou dans le sol.

C’était l’entrée d’une vaste cheminée naturelle dans laquelle nous sommes descendus. Nous nous sommes posés au fond. De chaque côté s’ouvraient des galeries éclairées faiblement par des lampes à huile. Des galeries désertes…

— Comprends leur peur, m’a dit Elam qui avait deviné mes pensées. Ils n’ont jamais rien vu de tel.

Il est sorti le premier et s’est avancé vers les souterrains.

— Frères, c’est moi, Elam ! Approchez !

Des hommes et des femmes, armés de pieux ont prudemment quitté l’obscurité.

— Frères, a poursuivi Elam, les Saint-Livres disaient la vérité. Voyez ! (il a posé son bras sur mes épaules) Voyez qui m’accompagne ! Voyez qui je ramène de l’ouest, de l’au-delà de la mer ! Adonaï !

D’abord murmure, le mot a enflé jusqu’à l’explosion.

— Adonaï !

— Chantez, frères !

Ils ont entonné le chant de Newheaven et une force mystérieuse m’a poussé à me mélanger à eux pour qu’ils puissent me toucher. Sur mon passage, hommes et femmes s’inclinaient. Des femmes tendaient vers moi des enfants nus.

— Frères, le temps est venu de la Délivrance !

Une immense ovation m’a répondu.

 

Les grottes dataient des premiers âges et les hommes et les femmes vivaient là comme des troglodytes de la nuit des temps.

Ils tiraient leur subsistance des chiens sauvages : viande, peaux, graisse pour les lampes. Comme ils ne sortaient des antres qu’au crépuscule et qu’ils vivaient sous terre le jour, leur peau était blanche et transparente.

La vie n’était pas désagréable et elle ressemblait fort à ce que les Plus recherchaient en allant dans les Étendues Rouges de Chernoviz chercher l’apaisement d’une vie rudimentaire.

J’ai interrogé Elam.

— Combien êtes-vous ?

— Peu, Adonaï, à peine un millier. Nous connaissons une forte mortalité infantile.

— Dans les Agglomérats, l’espérance de vie des Plus dépasse cent cinquante années.

— Ici, c’est plutôt quarante, Adonaï.

Politiquement, ils étaient organisés en Conseil élu. Elam était le chef du Conseil lui-même composé de dix sages.

Malgré leurs conditions de vie, ils tiraient leur plus grande force de leur mémoire collective qui leur faisait retrouver, au fur et à mesure des situations, l’intelligence d’une société civilisée. Mais, bien évidemment, ils manquaient de tout.

Le plus grand sujet d’étonnement, pour moi, était qu’ils n’aient jamais été inquiétés.

— Nous pensions être les seuls Survivants au monde, m’a confié Elam. Jamais nous n’avons vu d’autre homme, ni sur terre, ni sur mer, ni dans le ciel.

— C’est étrange. Nous aurions pu, enfin, je veux dire les Plus auraient pu vous détruire… Ils avaient, ils ont les moyens de découvrir votre existence. Pourquoi ne l'ont-ils pas fait ?

Sédécias connaissait-il la réponse ?

 

Ma haine à son égard ne s’était pas atténuée, loin de là, mais avait atteint une sorte de sérénité. J’étais certain qu’il devait mourir, qu’il devait payer la noirceur de ses actes : cependant, la hâte de lui ôter la vie m’avait abandonné.

Il occupait une grotte individuelle. Il n’était pas attaché. A quoi bon ? Magog l’avait mis en garde contre les pièges des souterrains. Aveugle, comment aurait-il pu fuir ?

Je l’ai trouvé, roulé en boule et frissonnant dans un angle de sa prison ouverte. Sa peau était grise et ses yeux larmoyaient, légèrement purulents. Il avait l’air terriblement frêle et fragile. Ce n’était plus qu’un très vieil homme. Il a dû sentir ma présence.

— Cham ?

— Appelle-moi Adonaï !

— Adonaï ! a-t-il murmuré dans un souffle.

Sa respiration était difficile : il aspirait d’un coup une grande quantité d’air et puis pendant de longues minutes sa poitrine se soulevait à un rythme rapide, secouée de spasmes. Il ouvrait la bouche comme un poisson en train d’agoniser.

— Il faut me ramener dans l’Agglomérat de Chernoviz, Cham. J’ai besoin de soins. Je suis très malade. Je vais mourir…

— Je te ramènerai si tu parles…

— Qu’attends-tu de moi ?

— Je veux tout savoir : pourquoi la Nouvelle Albion était Terre Interdite, pourquoi connaissais-tu le nom d’Adonaï…

— Arrête ! Je vais tout te dire si tu me promets…

— Je te le promets !

— Tout est lié, Cham… Je vais te livrer le Grand Secret que je partageais avec les seuls Grands Mages et le Grand Plus. J’ai entendu les autres parler des Saints-Livres… Nous en connaissions l’existence. Ils disent qu’un jour, en effet, viendrait Adonaï. La description d’Adonaï était telle que quand tu as grandi, je l’ai reconnu en toi. Je vais te surprendre, Cham : tu n’appartiens pas à notre race des Plus. Tu es un bâtard. Ta mère était une Plus, certes, mais elle avait copulé avec un homme, ton vrai père, qui était de sang étranger.

— Quel sang ? Parle, Sédécias !

— Du sang d’une race dont on dit qu’elle a disparu : du sang noir ! C’est ce sang qui a fait toute l’étrangeté de ta personnalité. Je l’ai réellement deviné quand tu t’es livré à ces recherches sur la musique kool. J’aurais dû faire part de mes craintes au Grand Plus, sans attendre. Mais j’ai pensé qu’il serait plus judicieux de t’écarter. J’ai commis une grande erreur, Cham. Il aurait fallu te tuer sans hésiter. Mais sans doute devais-tu survivre ? C’était sans doute cela, le destin du Surhomme que tu es… J’en arrive à croire que tout était écrit. Comme il était écrit qu’il y aurait des Survivants…

— Pourquoi n’avoir pas essayé de les retrouver pour les exterminer ?

— Il était dit dans le Grand Secret que le moindre contact avec eux serait fatal. Tandis que privés de tout, ils ne pourraient se reproduire, ou du moins ne devenir dangereux pour la civilisation des Plus que dans un avenir très incertain.

— Jusqu’à l’arrivée d’Adonaï !

— Adonaï devait mourir désintégré au Neuro-Centre…

— Lammeda savait-elle tout cela ?

— Non, Cham… Elle a agi par cupidité. Elle devait te tuer… Tu devais mourir en t’évadant…

— Tu l’avais trompée, toi aussi.

— Pourquoi en parles-tu au passé ?

— Lammeda est morte !…

— Par le Grand Plus, tu l’as tuée !

— Elle s’est tuée elle-même… Mais je lui ai pardonné.

— Que dit encore le Grand Secret ?

— Qu’Adonaï détruira le Grand Plus…

— Combien de Grands Mages sont informés du Grand Secret ?

— Quatre en tout…

— Peut-être sais-tu aussi qui sont ces survivants ?

— Je le sais, Cham-Adonaï… Ce sont les descendants d’un peuple qui occupait le nord de la Nouvelle Albion, Chernoviz et l’ouest de notre Agglomérat métropolitain. Ce sont des Celtes… Et toi, Adonaï, tu es le Celte Noir !

 

Je pouvais maintenant nommer ces hommes et ces femmes : des Celtes.

J’ai réuni le Conseil et je leur ai fait part des révélations des Sédécias.

— Il nous reste vingt jours pour accomplir notre destinée. Au-delà, le Code changera et je perdrai mon invincibilité.

— Peut-être pas, a dit Elam, ce n’est pas écrit.

— Ne prenons pas de risques. Dès demain, nous nous organiserons. Nous lèverons notre armée.

 

Le bruit avait immédiatement couru dans toutes les grottes que nous partirions en guerre le lendemain. Les Celtes ne dormaient pas.

L’atmosphère était fiévreuse. Les hommes affûtaient leurs couteaux d’os. Je les ai laissé faire, sans leur dire, pour ne pas les peiner, que ces armes dérisoires ne nous seraient d’aucune utilité.

Une inquiétude indéfinie m’a pris quand j’ai entendu plusieurs d’entre eux parler de la Délivrance comme de l’avènement d’une société de bien-être et d’abondance.

 

J’avais besoin d’être seul. La nuit était tombée. Je suis monté à la surface. La Lune, dont le cycle marquait le temps qui m’était imparti, accrochait des nuages effilochés. Je me suis agenouillé. L’herbe était courte et drue, très différente de celle de Chernoviz.

Soudain, j’ai été entouré de dizaines de paires d’yeux d’un vert brillant. Des grognements sourdaient de l’obscurité. A la faveur d’une éclaircie, j’ai vu les chiens domestiques et leurs crocs humides. Les plus puissants d’entre eux étaient ramassés sur leurs pattes, les muscles bandés, prêts à sauter.

J’ai dégainé mon gun-laser.

Un ordre donné d’une voix flûtée a calmé les chiens.

— Tu es imprudent, Adonaï, les chiens ne te connaissent pas. Tu n’aurais pu les tuer tous. Ils t’auraient dévoré…

— Rose-Hardie !

Elle m’avait suivi. Elle a posé sa tête sur mon épaule. Quelques chiens se sont couchés à nos pieds.

— Vingt jours, Adonaï ! Sais-tu que c’est aussi le temps de nos fiançailles ?

— Fiançailles ? Quel est ce mot ?

— C’est le temps de la découverte qui nous mènera au mariage… Chaque jour je te révélerai une partie de mon corps, et tu mettras au jour une parcelle de mes sens. Et tu feras de même et je ferai de même avec tes sens.

— Pouvons-nous commencer dès ce soir ?

— Oui, Adonaï…

J’ai voulu prendre ses lèvres. Elle a ri.

— Tu vas trop vite ! C’est trop tôt ! Pour ce soir, contente-toi de caresser mes cheveux… Allonge-toi sur le dos.

L’herbe était douce et élastique. Rose-Hardie s’est mise à genou et a balayé ma poitrine de sa longue chevelure. J’ai avancé la main vers ses seins.

— Non ! Ne me touche pas !

Quand elle a senti que mon désir avait atteint sa force ultime, elle s’est allongée à son tour.

— Prends mes cheveux…

Ils étaient lourds comme une brassée d’herbes.

— Caresse mon corps à travers ma chevelure…

Elle s’est bientôt tendue comme un arc et a gémi. J’ai voulu me mettre sur elle.

— Rentrons, Adonaï…

Pendant notre descente, elle a pris bien soin de ne pas me toucher.

Quelle guerre serait la plus longue ? Celle que je livrerais au Grand Plus ou le combat contre la volonté de Rose-Hardie ?

Dans ce dernier combat, j’avais des alliés : les sens de la plus belle des Celtes qui n’aurait peut-être pas le courage d’attendre vingt jours avant de succomber…

 

Je suis allé m’inquiéter de la santé de Sédécias.

— Je dois encore te dire qu’il y a une autre Terre Interdite à la surface de la planète. Une terre dont on n’enseigne pas l’existence, même au collège des Plus. Cette terre est la terre d’une partie de tes ancêtres. Elle a pour nom l’Afrique…

— Chaque chose en son temps, Sédécias. Je n’ai que vingt jours pour vaincre le Grand Plus.

— Le vaincras-tu ? Oui, ce n’est pas impossible, a-t-il murmuré. Le Grand Secret…

Il a sombré dans un mauvais sommeil.


CHAPITRE XII

La fête battait son plein. La babyl-bière coulait à flots. Les cris des filles et les rugissements des Solos ivres couvraient la cacophonie des trois émetteurs de musique synthétique qui diffusaient un programme différent. Mais les trois programmes avaient en commun de produire le même genre de crasy-jingle qui, à forte dose, enivre plus que la plus alcoolisée des babyl-bières. Alors, que dire du mélange babyl-bière et crasy-jingle quand il est absorbé, en plus, un lendemain de vingt-cinquième jour, par des corps fatigués sur lesquels règnent des esprits embrumés ?

La fièvre culminait et les Solos étaient littéralement fous. Des esclaves Moins les accompagnaient qui passaient leur temps à éponger leurs déjections et leurs vomissures. Au bar, des Cadres promus se tenaient aux commandes des tireuses de babyl-bière qui crachaient comme des canons à tir rapide.

A Elam et à Magog j’ai recommandé :

— Prenons une pinte, mais ne buvez pas. Vous n’en avez aucune habitude et l’alcool vous serait fatal.

J’avais choisi le plus malfamé des babyl-bars de l’Agglomérat de Chernoviz. Je savais que s’y trouveraient des hordes de Solos plongés dans la débauche.

Débauchés, ivres et affaiblis…

 

Au petit matin, j’avais embarqué Elam et Magog. En quelques minutes, mon soft-air avait franchi la mer de Chernoviz et il ne m’avait pas fallu plus de dix minutes pour trouver, dans les Étendues Rouges, une bulle secondaire désertée.

L’alarme avait dû sonner… Ou, du moins, avait-on conseillé aux Plus en villégiature, par l’Image, de regagner l’Agglomérat. Encore n’était-ce pas sûr. Le Solo que j’avais laissé seul, l’avait-on trouvé ? Et si on l’avait trouvé, l’avait-on cru ?

Toujours est-il que dans cette bulle j’avais trouvé ce que je cherchais : une salle de bains et des vêtements. En quelques coups de ciseaux et de rasoir, Elam et Magog avaient acquis une allure convenable. Ils avaient laissé choir leurs peaux et avaient revêtu des tuniques. Sans leur laisser le temps de s’extasier sur eux-mêmes, je leur avais enseigné les rudiments de la conduite d’un soft-air. Toujours grâce à leur mémoire collective, ils s’étaient montrés très doués et c’est Elam en personne qui avait piloté le soft-air jusqu’au deuxième point de mon plan d’action : un poste avancé de la Guardia.

Le poste était tenu par des Solos de combat. J’avais branché le shadow et nous les avons totalement surpris. Ils n’ont vu le soft-air qu’une fois qu’il s’était posé aux abords du poste.

C’est en confiance que deux d’entre eux se sont avancés. Ils avaient reconnu le soft-air de Grand Mage. Ils m’ont salué.

— Bonjour, Maître…

Ce qui signifiait qu’ils n’étaient pas en état d’alerte.

— Pas de problème, Solo ? Pas de Révoltés ? Pas d’accrocs hier soir ?

— Aucun, Maître. Mais il n’est pas conseillé de se promener.

— L’un de mes accélérateurs chauffe un peu. Je voudrais soumettre l’unité centrale au test de l’Image. Puis-je utiliser votre transmetteur ?

— A ton service, Maître.

Elam et Magog m’ont suivi à l’intérieur du poste. Les Solos étaient six. Les deux officiers et les deux autres Solos étaient attablés.

J’ai fait signe à Elam et Magog. Ils ont maîtrisé les deux Solos qui nous avaient conduits et, sans plus de pitié que si je tirais sur des cibles, j’ai fusillé les quatre Solos attablés. Les deux autres n’ont pas eu le temps de crier, ni de protester : Elam et Magog les avaient étranglés.

Les deux Celtes étaient d’une force surprenante, leurs muscles n’étaient pas atrophiés comme les miens ou comme ceux des Solos.

Il n’a pas été bien difficile de trouver des uniformes. J’ai revêtu celui d’un officier et Elam et Magog se sont habillés en sous-officiers.

Ils se sont armés d’un gun-laser. J’ai vérifié qu’ils glissaient bien dans leurs étuis en peau de veau marin.

En quelques instants, les deux Celtes ont appris le maniement de ces armes. Magog était particulièrement réceptif.

L’armurerie recelait de véritables trésors : armes lourdes (des fusils mitrailleurs laser) et grenades à billes. Après avoir tout raflé et tout transporté dans mon soft-air ainsi transformé en navire de combat, nous avons incendié, en conjuguant le jet-laser de trois fusils mitrailleurs, le poste des Solos.

— Maintenant, fonçons sur l’Agglomérat. Il nous faut des renseignements sur les forces en places : Solos, Guardia, équipement…

Je n’ai pas ajouté : « Et moyens de défense »… C’est-à-dire « moyens de nous défendre ». Si nous réussissions à investir Chernoviz, nous aurions ensuite à nous défendre des hordes de la Métropole…

 

Nous étions des Solos parmi les Solos. Heureusement les seuls officiers. Notre entrée avait singulièrement refroidi l’atmosphère. Les simples Solos craignaient des reproches ou même des sanctions.

J’ai bu deux pintes de babyl-bière qui m’ont plongé dans une agréable excitation. Elam et Magog ont simulé l’ivresse.

— Amusez-vous, gardes ! ai-je crié.

— Tu as l’insigne des postes avancés, officier, a remarqué un soldat.

— On vient d’être relevés, Solo. On était de garde le vingt-cinquième jour. Alors, que coule la babyl-bière !

— Bois, officier, je t’en prie ! m’a dit le Solo en m’éclaboussant. Sais-tu si nous partirons bientôt en chasse ?

— Tu le sauras assez tôt, soldat ! En attendant, bois et amuse-toi ! Tu es seul ?

— Seul dans la foule, officier…

— Alors, viens avec nous ! Offre à boire à tes officiers ! Esclave, remplis nos pintes !

Il y avait plus de filles – des Femmes Libres – que de Solos. Un soldat particulièrement séduisant s’occupait de trois filles à la fois. Ou encore, trois filles s’occupaient de lui, à la fois.

Les femelles étaient quasiment nues. Elles ne portaient qu’un string dont le fil, qui leur barrait le ventre, soutenait une simple pièce de tissu plus étroite que leur toison agrémentée, en l’honneur du vingt-cinquième jour, de poussière d’or.

Une fille est venue s’asseoir sur mes genoux.

— Laisse-moi, lui ai-je dit en la repoussant, je veux d’abord boire.

— Arrête-toi à temps, bel officier. Sinon, la babyl-bière te coupera l’envie et tu ne pourras plus me baiser. Et tes amis ?

Elle a appelé une autre femelle et elles ont commencé d’agacer Elam et Magog.

— Jouez le jeu, leur ai-je chuchoté, attention !

Les deux Celtes étaient rouges comme peuvent l’être des hommes à la peau blanche. Heureusement, le matin déjà, quand nous étions entrés dans la zone contrôlée par les météorologues, leur peau avait largement absorbé les rayons solaires.

Les mains des Femmes Libres fouillaient les dessous de leur tunique de Solos.

— N’aie crainte, ai-je dit à Elam sur un ton amusé, je ne dirai rien à ton épouse, et rien non plus à ta fille Rose-Hardie. Tu es en mission, Elam…

Magog, imperturbable, subissait les assauts de la femelle dont les seins énormes, plaqués sur son visage, l’étouffaient à moitié.

Des beuglements mêlés de sanglots d’ivresse ont détourné l’attention de tous. Un fracas de verres cassés a relancé les beuglements : des Solos, d’un revers de manches, débarrassaient une table sur laquelle une femelle s’est allongée.

Elle était brune et bien faite. Un bandeau rouge voilait seul le centre de son corps.

C’était cette pièce de tissu que convoitaient les Solos. Ils l’ont jouée aux dés, à quatre. Le jeu importait peu, d’ailleurs. Il s’agissait moins de désigner un gagnant que de faire durer le plaisir. Tous seraient gagnants, joueurs et non joueurs, quand le tissu glisserait.

Dans l’instant suivant, ce fut le cas. Celui qui l’avait ôté s’en fit un bandeau. La femelle écarta les jambes et cette seconde mise à nu fut accueillie par des ovations.

— C’est l’enfer tel qu’il est décrit dans les Saints-Livres, a dit Elam.

— Crois-tu ?

Montrant sans pudeur l’attente pressante du mâle, le sexe de la femelle était gonflé et entrouvert. Le Solo au bandeau a dénudé son ventre tandis que ses trois complices déversaient de la babyl-bière sur le corps de la Femme Libre.

Le vainqueur a bu à même le ruisseau qui coulait entre les cuisses de la fille et drainait le miel du plaisir.

Il s’est allongé sur elle.

Pendant qu’ils copulaient, d’autres Solos les ont arrosés de babyl-bière.

— Ils sont pires que des chiens sauvages, a dit Magog d’une voix sourde.

Pour autant, il n’osait pas désobéir à mon ordre et ne repoussait pas les avances de sa femelle.

La scène orgiaque a déclenché la luxure générale.

Bientôt, ceints de bandeaux comme l’autre en avait donné l’exemple, la plupart des Solos ont sailli leurs femelles.

— Tu es beau, officier, m’a dit le Solo assis à notre table. Tu n’aimes pas les femelles ?

— Serais-tu un homo ?

— Je le suis, officier.

Je l’ai encouragé à croire qu’il avait trouvé en moi un partenaire et en quelques instants j’ai obtenu tous les renseignements que je désirais sur la garnison de Chernoviz.

— C’est assez, allons-nous-en ! ai-je dit à Elam et Magog.


CHAPITRE XIII

Sur le plan militaire, rien ou presque rien n’avait changé depuis mon départ de Cuslough pour le Neuro-Centre. Chernoviz était une île de villégiature, sans importance stratégique particulière, sans concentration de Moins et de Cadres – il n’y avait pas d’industrie –, nécessitant un encadrement particulier. Les Moins et les Cadres présents étaient des domestiques, plus quelques bureaucrates.

C’est pourquoi l’on ne comptait à Chernoviz – l’homo m’avait donné des chiffres précis – qu’une section de la Guardia de l’air, peu apte au combat, une compagnie de Solos et deux compagnies de Solos de combat, l’une dans l’Agglomérat même et l’autre divisée en dix postes avancés dans les Étendues Rouges.

Mon invincibilité me permettait de réduire ces forces, mais Elam et Magog risquaient gros.

Ils risquaient leur vie.

Il fallait frapper fort et vite. Au plus haut niveau. Investir le Q.G. sous le commandement d’un colonel.

 

— Rappelez-vous, ai-je dit à Elam et Magog, tenez-vous au plus près de moi !

Le soft-air venait de se poser sur le terrain d’atterrissage du Q.G. Dès que j’ai coupé le shadow, la Guardia de l’air s’est manifestée par l’Image de bord.

— Identité ! Identité ! Identité ! répétait le navigateur.

J’ai coupé l’image. Nous avons pris chacun un fusil mitrailleur et, la poitrine bardée de grenades à billes, nous sommes descendus.

Deux membres de la Guardia de l’air accouraient. Je les ai sentis hésiter : en même temps qu’ils identifiaient un soft-air de Grand Mage ils ont repéré nos tuniques de Solos. Et nos armes.

D’une rafale, je les ai envoyés au royaume des morts.

Nous avons couru vers l’entrée du Q.G.

Le laser est une arme merveilleuse : il est silencieux. Dans la salle de garde, les Solos de combat ne se doutaient pas de ce qui les attendait.

Elam, Magog et moi, nous les avons balayés.

Certains, touchés pendant plusieurs secondes, étaient désintégrés. D’autres, les membres hachés, ou coupés en deux, gisaient, palpitants.

Nous avons enfoncé des portes. Nos lasers giclaient, détruisant tout sous leur terrible lumière.

Aux étages supérieurs, l’alerte avait été donnée.

Les ascenseurs ont été bloqués.

— Laissez-moi ! ai-je ordonné à Elam et Magog.

J’ai pris l’escalier métallique et je me suis retrouvé face à face avec un groupe de Solos, le gun-laser pointé sur moi.

— Feu ! ordonnait un officier. Feu !

Il a rapidement compris.

— Il possède le Code ! Par le Grand Plus, qu’est-ce…

Il n’a pas pu finir. Un jet-laser lui a traversé la gorge. Il est tombé sur les cadavres de ses hommes.

Deux gardes encore. Morts.

— Montez ! ai-je dit aux Celtes.

Le colonel était devant moi.

— Une mutinerie ?

— Tiens, attrape ! lui ai-je dit en lui jetant mon gun-laser. Tire !

— Tu es fou, officier !

Il a braqué Te gun-laser mais n’a pu tirer.

— Par le Grand Plus…

— Eh oui, le Code !

Il a écarquillé les yeux.

— Veux-tu vivre ou mourir ?

— Vivre…

— Bien !… Tu vas ordonner l’alerte générale à tous les postes avancés. Tu vas leur ordonner de venir d’urgence, ici, dans le Q.G. de l’Agglomérat prendre leurs instructions…

J’ai continué à lui donner mes instructions. Il a composé le code de l’alerte générale sur l’Image et a fait comme je l’entendais.

 

Deux heures plus tard, toutes les forces de Chernoviz étaient réunies, sans armes, dans la salle de briefing du Q.G.

Quand le rideau s’est ouvert, officiers, sous-officiers et soldats, Solos et Guardia, ont découvert, braquée sur eux, une batterie de fusils mitrailleurs.

Entre-temps, j’avais convoqué les représentants du réseau de Chernoviz de l’Image…

Les sbires du Grand Plus se trouvaient également sous le feu des caméras vidéo servies par deux Cadres tenus en respect par Magog.

J’ai pris la parole.

— Officiers, sous-officiers et soldats Solos et de la Guardia…

Dans toutes les bulles de l’Agglomérat et des Étendues Rouges, dans tous les babyl-bars, dans tous les casernements de Moins et de Cadres, dans toutes les administrations, je suis apparu à l’Image et tout mouvement a été suspendu.

— … Je vous présente à mes côtés deux hommes qui sont des Survivants. Autrement dit, ils sont les descendants d’hommes et de femmes qui ont survécu, voici près de quatre siècles, à la Grande Guerre…

Une rumeur a accueilli mes paroles. J’ai imaginé, dans tout Chernoviz (dont les Cadres avaient isolé le réseau de celui de la Métropole), les visages ébahis des spectateurs de l’Image.

— Tu mens ! a crié un officier.

— Tu verras si je mens, Solo, lorsque tous les leurs débarqueront sur cette île, vêtus de peaux de chiens. Tout à l’heure, nous irons les chercher là où ils sont terrés, dans les brumes du nord de la Nouvelle Albion, sous le sol des Terres Interdites ! Ces Survivants attendaient la Délivrance. Elle était écrite dans des Saints-Livres qu’ils possèdent. Il est aussi écrit qu’ils m’attendaient, moi, Cham, le Celte Noir, moi qui suis désormais Adonaï ou la Délivrance !…

— Le Grand Plus te tuera ! ai-je entendu.

J’ai fait un signe aux cameramen.

— Moins et Cadres de Chernoviz, voyez en quel état j’ai réduit vos bourreaux. Ils sont à ma merci. Et ils ne peuvent rien contre moi. Je suis invincible. Je possède le Code du Grand Plus.

Les caméras vidéo ont balayé la salle.

— Je proclame Chernoviz Terre Libre. Ceux qui n’accepteront pas cette loi seront éliminés. Je demande à tous les Moins et à tous les Cadres de l’Agglomérat de venir ici, au Quartier Général des forces armées. Nous jugerons les criminels, ensemble. Vous déciderez de leur sort. Je vous donnerai leurs armes. J’invite également les Plus à se joindre à nous, si par bonheur ils éprouvent des regrets sincères. Il leur sera beaucoup pardonné. Dans le cas contraire, qu’ils se cachent : nous leur donnerons la chasse et nous ne ferons pas de quartier. Avant de mourir, ils se souviendront avec terreur de mon nom : Adonaï !

 

Deux heures plus tard, j’ai harangué la foule des Moins et des Cadres massée dans la cour du Q.G. En voyant que les deux Castes étaient divisées – qu’elles ne se mélangeaient pas –, et qu’elles échangeaient des regards sans aménité, j’ai mesuré les difficultés qui m’attendaient. Le prix de la Délivrance serait élevé.

Je parlais sans chercher mes mots. Ils jaillissaient de ma mémoire où ils étaient enfouis dans l’espérance de ce jour.

J’ai demandé aux Moins et aux Cadres de désigner un chef. Réduire les garnisons de Chernoviz avait été une tâche plus aisée que celle-là…

J’ai dû choisir moi-même des candidats et leur expliquer ce que signifiait le mot élections.

Chaque groupe a voté à main levée.

Les deux chefs m’ont suivi dans le bureau du colonel des Solos.

 

— Prouve-moi que tu es invincible ! m’a dit le Cadre.

— Tiens ! lui ai-je répondu en lui tendant mon gun-laser. Tue-moi.

A peine le canon a-t-il été dirigé vers moi que le gun-laser échappait de la main du Cadre dont les doigts restaient raides.

— Je l’ai dit, je possède le Code. Me crois-tu, maintenant ?

— Tout ceci est tellement étrange et inattendu, a dit le Cadre. Nous vivions dans une société organisée et tu te proposes de tout bouleverser. Qu’aurons-nous en contrepartie ?

— La liberté !

— Mais nous l’avons. Ne sommes-nous pas libres d’aller et de venir ? De travailler et de recevoir le gîte et le couvert ?

— Demande au Moins ce qu’il en pense !

— Je ne te cirerai plus les bottes, Cadre. Je ne torcherai plus tes enfants. Je nettoierai plus tes vomissures de babyl-bière ! Adonaï, ne te fie pas aux Cadres ! Ils sont les complices des Plus !…

— Attention ! ai-je dit. Si vous partez en guerre les uns contre les autres, la Délivrance sera compromise.

— Il faut que les Cadres nous reconnaissent comme leurs égaux, a dit le Moins.

— Je suis un Cadre Promu, tu me dois le respect !

— Les Survivants dont tu as parlé, Adonaï, n’étaient pas les seuls à attendre ce jour. Dans le collège des Moins, la colère grondait. Mais tu le sais, car tu as vécu comme un Plus, la moindre hésitation à obéir nous coûtait la vie… Les Cadres, eux, ne risquaient que la relégation. Nous n’avons rien en commun avec les Cadres, Adonaï. C’est de la folie que de vouloir nous unir. Nous serons tes soldats, Adonaï, mais je t’en prie, élimine les Cadres. Entends ce qui se passe…

Je suis allé à la fenêtre. Des échauffourées opposaient les deux parties. Heureusement que j’avais tardé à les armer.

— Qu’en dis-tu, Cadre ?

— Je ne conçois pas l’avenir dans ta société. Être l’égal de ces larves, de ces esclaves…

— Chien ! a dit le Moins en lui sautant à la gorge.

J’ai été obligé de les séparer.

— Voudrais-tu être l’égal des Plus ?

— Bien sûr !

— Désolé, Cadre, dans ma société les Plus n’existent pas. Il n’y a que des hommes et des femmes. Il n’y a pas de hiérarchie.

— La hiérarchie est la pierre d’angle d’une société.

— Un Cadre parfait ! a dit le Moins.

— A ton avis, Cadre, que dois-je faire des Plus ?

— Rien !

— Et des Solos ?

— Rien !

— Et de la Guardia ?

— Rien ! Tu ne feras rien ! Car la vengeance du Grand Plus fondra sur toi. Si tu me permets un conseil, regagne les Terres Interdites, enfonce-toi au plus profond des sols maudits où vivent, mais tu ne l’as pas prouvé, des fous de ton espèce ! Laisse-nous vivre en paix…

— Tu appelles ça vivre ? Qu’en dis-tu, Moins ?

— Je savais que tu ne convaincrais pas un Cadre…

— Qui étaient donc les véritables esclaves, les Moins ou les Cadres ? me suis-je interrogé.

— Le Cadre t’a répondu, Adonaï. Quant à moi, quant à nous, nous serions très heureux de connaître nos frères Survivants et de t’aider dans ta mission, Adonaï.

— Je te remercie, Moins…

— Bien que tu aies coupé l’Image, a menacé le Cadre, la Métropole ne tardera pas à apprendre tes exactions. Je vous prends finalement, toi et tes complices, qu’ils soient Survivants ou Moins, pour de simples Révoltés ! Prenez donc Chernoviz et les troupes d’assaut et les Auxi-Robots vous détruiront !

— Tu es bien bon de me prévenir, Cadre, mais ne crains rien pour moi…

— Seul tu ne pourras réduire des cohortes entières !

— Qui sait ?

— Adonaï, nous nous battrons jusqu’à la mort pour toi et la Délivrance puisque aussi bien notre vie, déjà, ne nous appartenait plus !

— Cadre, je voudrais te poser quelques questions. Sois assez aimable pour y répondre… Qui ordonne aux Cadres ?

— Les Plus…

— Qui ordonne aux Plus ?

— Les Grands Mages ?

— Qui ordonne aux Grands Mages ?

— Le Grand Plus !…

— Et qui ordonne aux Solos et à la Guardia, et aux robots ?

— Le Grand Plus ! Mais…

— Tu as parfaitement répondu. Maintenant, si je tue le Grand Plus ?

— Le Grand Plus est immortel !

— En es-tu bien certain ? As-tu déjà vu le Grand Plus. Quelqu’un l’a-t-il déjà vu ?

— Il existe !

— Il existe, soit, mais qui est-il ? C’est la question !

Je me suis tourné vers le Moins.

— As-tu un nom ?

— J’en avais un avant d’avoir un numéro…

— Quel était-il ?

— Ollodam…

— Il te plaît ?

— Il me plaît.

— Alors, dis-moi, Ollodam, mon frère, crois-tu pouvoir tenir tes hommes ?

— Que veux-tu dire ?

— Si je les arme, réfréneront-ils leur haine à l’égard des Cadres ?

— Je le pense…

— Et toi, Cadre qui ne mérite pas d’être nommé, peux-tu m’assurer de la neutralité des tiens ? Ne prendront-ils pas partie pour les Plus ?

— Si c’est là notre seule chance de survie, oui.

— Bien, Ollodam, fais entrer tes hommes. Nous allons procéder à la distribution d’armes. Toi, Cadre, ordonne aux tiens de se disperser, et qu’ils évitent de rencontrer leurs anciens esclaves… Quant à moi, je vais poursuivre ma Mission. Ah ! Ollodam, tu me donneras une vingtaine d’hommes parmi les plus capables.

— Que ferons-nous des Solos et des membres de la Guardia ?

— Je te les livre, Ollodam !

 

Par l’image, j’ai lancé un appel aux Plus afin de les inciter à se rendre avant que les troupes d’Ollodam ne forcent leurs bulles.

Et ne les tuent…

Ils brûlaient de désintégrer leurs bourreaux, sous leur garde au Q.G.

 

J’ai réuni Elam et Magog.

— Était-il écrit dans vos Saints-Livres qu’il y aurait un bain de sang le jour de la Délivrance ?

— C’était écrit, Adonaï, m’a répondu Elam.

— Eh bien, je crains que ce ne soit une mer, un océan de sang.

— Tu ne peux maîtriser que ta destinée et celle des Survivants, Adonaï, m’a dit Magog.

— Alors…

 

Les soft-airs de transport étaient au nombre de dix-huit. Cela suffisait amplement : nous ne ferions qu’un seul voyage entre les Terres Interdites et Chernoviz.

Je n’avais pas encore totalement perdu mes réflexes d’ancien Plus. Je n’espérais pas tant d’intelligence de la part des compagnons d’Ollodam. En fait, c’est en moins d’une heure que je les ai initiés au pilotage des véhicules.

Après d’ultimes recommandations à Ollodam, nous avons pris l’air en direction du nord de la Nouvelle Albion.

Où m’attendait Rose-Hardie !…


CHAPITRE XIV

Le train de navires s’est posé aux abords du Canal. Elam et Magog sont descendus dans les souterrains annoncer notre arrivée.

La première à monter à la surface a été Rose-Hardie.

— Adonaï ! J’ai eu si peur ! J’ai craint que tu ne reviendrais jamais !…

— Viens, Rose-Hardie, j’ai une surprise pour toi.

— Une surprise ?

Je l’ai guidée dans le soft-air de transport que j’avais piloté. La salle de bains n’était pas luxueuse (c’était un transport de troupes), mais avait le mérite d’exister. J’ai fait couler la douche.

— Une source ! s’est-elle exclamée.

J’ai ri de bon cœur.

— Une source chaude. Déshabille-toi…

— Adonaï ! C’est le temps des fiançailles et nous ne sommes qu’au deuxième jour !

— Es-tu bien certaine qu’il est écrit vingt jours ?

— Que je sois plongée dans les ténèbres de Merodach si je mens !

— Ces vingt jours de fiançailles coïncident avec les vingt jours de ma mission, c’est cela, n’est-ce pas ?

— C’est exact, Adonaï…

— Il va falloir que tu étudies le point de droit suivant…

— Le droit, qu’est-ce que c’est ?

— Le droit est l’ensemble des lois et des usages qui régissent une société… Qui régissent ou détruisent… Le droit de ta société est représenté par la mémoire collective et les Saints Livres. Voilà ma question : si je termine ma mission en moins de vingt jours, le temps de nos fiançailles sera-t-il également réduit ?

— Je demanderai aux sages, Adonaï, mais il me semblerait juste que…, a-t-elle dit en plissant les yeux et en passant sa langue sur ses lèvres.

— Qu’ils répondent vite, Rose-Hardie, car je serai moi-même très rapide ! Maintenant, regarde ! Comment trouves-tu cette tunique ?

Elle était vert pâle et se marierait à la couleur de ses yeux.

— N’est-ce pas plus joli que la peau de chien tannée ?

— J’aurai froid !…

— Là où nous allons il ne fait jamais froid. Nous dominons le temps !

— Comment est-ce possible ?

— Tu as un tas de choses à découvrir, Rose-Hardie.

— Comme celle-ci ?

Elle secouait le mini-slip comme un fanion.

— Veux-tu que je t’explique comment on le met ?

— Adonaï ! m’a-t-elle tendrement reproché. Je crois que je réussirai toute seule…

Je lui ai montré le savon et le shampooing aux algues. La mousse l’a émerveillée.

— Baigne-toi, Rose-Hardie.

— Tourne-toi !

— N’aie crainte, je m’en vais…

 

Sous les regards stupéfiés des compagnons d’Ollodam, les Survivants, en une longue file ininterrompue, sortaient des entrailles de la terre, pâles comme des cadavres, les yeux papillotant sous l’éclat des trois soleils, heureusement voilés en cette saison.

J’ai pensé que si je les avais libérés en plein été ils auraient tous été aveuglés.

Les hommes avaient une attitude grave et digne. Les femmes tenaient dans leurs bras leurs jeunes enfants, pour la plupart nus. Les enfants plus grands gambadaient autour des couples et, au fur et à mesure qu’ils découvraient les navires, poussaient des cris de surprise et de joie.

Elam accompagnait une femme dont la beauté avait atteint l’épanouissement parfait de la force de l’âge. J’ai reconnu en elle la mère de Rose-Hardie.

Des jeunes filles allaient en groupes, intimidées par les regards des compagnons d’Ollodam dont certains ne manquaient pas de concupiscence. En outre, l’on devinait qu’à comparer les peaux qui les dénudaient plutôt qu’elles ne les vêtaient aux tuniques ajustées des anciens esclaves, elles prenaient conscience de leur corps et découvraient la pudeur.

Les jeunes gens, eux, allaient d’un pas sûr et fier, avec dans les yeux cette morgue qui sied bien aux jeunes coqs.

Il émanait du cortège une étrange dignité.

Les compagnons d’Ollodam auraient pu en rire. Non, ils étaient d’une extrême gravité.

Même les chiens domestiques étaient d’une humeur égale. Ces bêtes, rousses et blanches, au museau fin et à la queue en panache, après avoir flairé les ex-Moins, leur adressaient des aboiements amicaux, rappelaient à l’ordre des enfants dissipés et sautaient sans hésiter dans les navires de transport.

Un peuple entier défilait sous mes yeux.

J’ai remonté ce fleuve humain, source jaillissant du passé et je suis descendu dans les entrailles des Terres Interdites où j’ai croisé les derniers Survivants.

Je me suis dirigé vers la grotte de Sédécias.

Où il n’y avait plus de Sédécias !

A la faible clarté des lampes à huile qui se mouraient, je l’ai cherché, découvrant dans les labyrinthes des lieux de vie de mon nouveau peuple : couches d’herbes sèches, viande boucanée, objets d’os et de peau.

Sédécias s’était-il égaré dans les grottes ou avait-il accompagné les Survivants ?

J’ai couru. Il me fallait retrouver Sédécias. J’avais absolument besoin de lui.

J’ai interrogé un grand nombre de Survivants, visité presque tous les navires dont plus de la moitié étaient complets. Pour finir, c’est l’épouse d’Elam qui m’a renseigné.

— Tu cherches l’aveugle ? Ce matin, il a échappé à notre surveillance et il est monté à la surface. Les chiens sauvages ont dû le dévorer… Nous ne nous sommes pas inquiétés… Ne souhaitais-tu pas sa mort ?

Hier encore, oui. Mais aujourd’hui, ma conscience d’Adonaï m’avait soufflé une idée dont la réalisation nécessitait la collaboration de Sédécias.

J’ai vérifié le bon fonctionnement de mon gun-laser.

 

Devant moi, les Étendues…

Sédécias n’avait pas pu aller bien loin.

Les Étendues recelaient des pièges, je m’en suis rendu compte immédiatement. Elles paraissaient planes, mais en réalité elles étaient constellées de trous de la hauteur d’un homme et larges comme une bulle-habitation ordinaire.

Au creux de ces pièges, l’on s’enfonçait jusqu’aux genoux. J’ai avancé péniblement en appelant Sédécias.

Le sol était spongieux sous les herbes épaisses. Je marchais sur un véritable matelas qui, sur les hauteurs des monticules, rebondissait.

J’ai perdu de vue les navires.

C’est alors qu’est monté de l’horizon – du moins m’a-t-il semblé –, une longue plainte, un hurlement puissant et multiple qui m’a donné la chair de poule. Ce n’était pas le vent : il n’y avait pas un souffle d’air. Ce n’était pas Sédécias, sa voix n’avait pas cette force. Ce n’étaient pas des Survivants : ils étaient tous derrière moi.

C’étaient les chiens sauvages !

Ils couraient vers moi, véritable haie en mouvement, barrière de chair et de crocs.

Ils n’aboyaient pas. Tour à tour, ils poussaient un hurlement bref et tous ces hurlements confondus formaient la plainte qui enflait, qui enflait et qui m’a glacé les sangs.

J’ai reconnu des caberus, des lycaons, des dingos, des cyons et des otocyons, tous autant de chiens-hyènes, féroces et affamés.

J’ai mis un genou à terre et quand ils ont été à portée, j’ai balayé leur meute d’un mouvement demi-circulaire. Le jet-laser n’avait pas le temps de les désintégrer. Il les hachait. Les chiens-hyènes hurlaient de douleur.

Une deuxième vague est apparue, mais au lieu de fondre sur moi, elle s’est jetée sur les cadavres et les lambeaux sanguinolents.

J’ai contourné le troupeau et son horrible pâture. Les fauves, lâchant leurs proies, levaient la gueule vers moi et grognaient. Puis continuaient de se repaître…

Un cri a dominé les clappements.

Sédécias !

Il était enfoncé à mi-cuisse dans une tourbière et brûlait les dernières cartouches de sa volonté pour se tenir debout.

A mon tour, je me suis enfoncé dans les eaux noires, j’ai passé mes bras autour du torse maigre de Sédécias et je l’ai halé jusqu’au sol spongieux. Il n’était qu’une masse sanglante, couverte de morsures. Pire, ses pieds avaient été dévorés ! Ses membres inférieurs se terminaient par deux moignons noirâtres desquels perlaient, autour du pic déchiqueté des tibias, des gouttes de sang rouge vif mêlées d’éclats d’os.

Comment pouvait-il être encore en vie ?

— Tu as la peau dure, Sédécias ! Promets-moi de vivre au moins jusqu’à ce soir !

Il ne pouvait pas parler… J’ai déchiré le bas de ma tunique et j’ai noué deux garrots à hauteur de ses cuisses.

Dans mon dos, le hurlement a repris. Des éclairs laser rebondissaient à l’horizon. Quand le feu a cessé, j’ai mis Sédécias sur mes épaules, en m’étonnant une nouvelle fois de sa légèreté et je suis allé à la rencontre des autres. Elam, Magog et les compagnons d’Ollodam avaient décimé la meute de chiens-hyènes.

— Adonaï, quelle folie ! m’a dit Elam.

— Il me le fallait à tout prix !…

 

Tous les Survivants avaient pris place dans les soft-airs. On n’attendait que moi. On, c’était surtout Rose-Hardie. Si je l’avais cherchée du regard, l’aurais-je vraiment reconnue ?

Avant toute chose, et avec l’aide d’un des anciens esclaves qui avait travaillé dans un Pathos-Centre, j’ai nettoyé les plaies de Sédécias, je l’ai bandé et nous lui avons administré des calmants anti-infectieux.

Au moment où j’ouvrais la porte de la salle de bains elle m’a appelé.

— Adonaï !

Sa voix a modulé mon nom sur un registre où l’ironie ne l’emportait pas, bien qu’elle l’eût voulu, sur une sorte de gaucherie timide. Elle appréhendait le jugement que j’allais porter sur sa nouvelle féminité.

Rose-Hardie était devant moi et je la regardais…


CHAPITRE XV

Elle était plus sûre de sa beauté que sa voix ne l’avait laissé paraître. Son corps, je le sentais, brûlait seul d’une jouissance que dominait à peine son esprit.

En témoignait la pointe durcie de ses seins qui tendaient la tunique sous ses épaules rondes et lisses dont la nacre était délicatement rosée.

Sa taille cambrée portait vers moi ses hanches sur lesquelles s’évasait la tunique.

Ses mains étaient jointes au bas de son ventre.

Alanguies et nonchalantes, elles m’ont désigné, en le quittant, le triangle blanc et bombé coupé en son milieu par l’ourlet de la tunique verte. Le tissu blanc se creusait imperceptiblement à l’endroit de la fente.

Maintenant, ses doigts ajustaient sa coiffure, et ses bras levés découvraient le creux de ses aisselles, deux coquillages d’un autre rose, d’une autre qualité de nacre.

De ses longs cheveux blonds elle avait fait deux nattes qu’elle avait enroulées sur ses oreilles. Son visage ovale n’en paraissait que plus fin.

Son regard a accroché le mien, puis s’est abaissé, tranquille, afin de me guider. Ses cuisses et ses jambes étaient parfaites, et ses bottes souples et charmantes.

Comme elles étaient loin les mines d’Hébran !

Aucun trésor n’aurait pu acheter une telle perfection.

L’envoûtement dans lequel la beauté de Rose-Hardie m’avait plongé était tel que j’en avais oublié les Survivants qui occupaient le navire. Ils nous observaient, silencieux et amusés.

Lorsqu’ils ont compris que j’avais repris mes esprits, ils ont clamé leur joie et crié mon nom :

— Adonaï ! Adonaï ! Adonaï !…

Ils ont entonné le chant de Newheaven, dans mon navire et dans les autres véhicules.

J’ai donné l’ordre de départ.

— Tes bottes ne sont pas très convenables, m’a dit Rose-Hardie en m’adressant un regard faussement naïf.

En fait de bottes, je portais jusqu’à mi-cuisses une gangue de boue noire dont toute ma tunique était éclaboussée.

— Femme, viens me laver ! ai-je ordonné à Rose-Hardie en l’entraînant par la main dans le salle de bains dont j’ai claqué la porte sur nous.

 

Le soft-air glissait dans l’air avec un léger roulis.

— Rose-Hardie, le deuxième jour je n’ai pas été autorisé à te voir nue, mais l’inverse est-il possible ?

— Nous considérerons, mon fiancé, que les circonstances en ont décidé ainsi… Tu ne peux rester aussi sale, il faut que tu te baignes…

— Mais aussi, chère Rose-Hardie, tu peux sortir…

— Je crains que tu ne sois trop fatigué pour te livrer seul à des ablutions épuisantes.

— Ton attention me touche, Rose-Hardie, mais n’as-tu pas peur d’enfreindre la loi des Saints-Livres ? Le deuxième jour…

— Je n’ai jamais su véritablement compter au-delà de deux.

Nous avons éclaté de rire.

— Qu’attends-tu pour ôter cette tunique qui empeste ? Que la puanteur des boues noires nous étouffe ?

Je me suis tourné et je me suis mis nu. J’ai fait couler la douche et je me suis débarrassé de la boue.

— Retourne-toi, Adonaï.

Jamais je n’ai obéi avec autant d’ardeur et de plaisir à une injonction. Rose-Hardie tenait le savon d’algues.

— Arrête la douche ! Je ne veux pas être mouillée.

Elle a reposé le savon.

— Mais que fais-tu ?

— Commençons plutôt par le shampooing…

Elle m’a fait un véritable casque de mousse. Il m’a fallu des trombes d’eau pour le dissoudre.

Puis elle m’a savonné le cou, les épaules, la poitrine, le ventre et les cuisses. Bien qu’elle évitât soigneusement mon sexe, le ballet de ses mains, son corps merveilleux à portée des miennes (mais qui s’éloignait quand je faisais mine de les avancer), son air attentif, la rougeur de ses joues, ses yeux baissés, mon imagination et certainement la sienne, tout cela a fait que ma verge s’est dressée, orgueilleuse et ardente.

Rose-Hardie a froncé les sourcils.

— Qu’est-ce ? m’a-t-elle reproché en frappant du bout des doigts ce qu’elle avait désiré voir en l’état prometteur de la plénitude. Cela se savonne-t-il aussi, Adonaï ?

— Je le crois, Rose-Hardie…, ai-je dit d’une voix rauque.

Elle a encore frappé du bout des doigts.

— Cela reste-t-il toujours ainsi ?

— Tu verras bien…

Elle a d’abord passé le savon entre mes cuisses, puis sa main, remplie de mousse, a pris le relais.

D’instinct, elle a trouvé le geste adéquat.

Ma semence a jailli, d’un jet droit et saccadé qui a arrosé son bras et rempli sa main.

— Oh ! a-t-elle fait mine de s’étonner. Quelle drôle de mousse…

J’ai voulu l’embrasser.

— Adonaï, je viens de trouver ! s’est-elle exclamée en me repoussant.

— Quoi donc ?

— Après deux… c’est trois. Il y aura un troisième jour.

On a frappé à la porte de la salle de bains.

— Adonaï, m’a dit le pilote, compagnon d’Ollodam, nous arrivons ! J’aperçois la côte de Chernoviz…

— Amorce la descente…

Je ne reconnaissais pas ma voix.


CHAPITRE XVI

Je vais maintenant rapporter ce qui s’était passé pendant notre voyage, ainsi que me le décrivit Ollodam.

Les Celtes, mes frères, croyaient atteindre le paradis, mais c’étaient les portes de l’enfer qu’ils s’apprêtaient à franchir.

Par bonheur, ou par prémonition, j’eus le désir, avant que les Celtes ne quittent les transports, de me rendre au Q.G. pour prendre des nouvelles d’Ollodam.

Je trouvai le cadavre du colonel des forces de Chernoviz pendu à l’entrée de la bulle.

Une forte odeur de chair brûlée empestait l’air.

Ollodam était vautré sur une couche, une pinte de babyl-bière à la main. Une demi-douzaine de ses compagnons ronflaient, ivres. Dans un angle de la pièce, trois femmes nues, les cuisses en sang, portaient dans leurs regards les marques de l’épouvante et des tourments qu’elles avaient subis.

— Approche, Adonaï, ô mon roi, me dit-il, ironique. Et ne t’inquiète pas pour ces chiennes… Ce sont des femelles Plus parmi les plus belles. Le présent de mes hommes à leur chef…

— Parle, Ollodam, que s’est-il passé en mon absence ?

Je n’eus pas besoin de le prier… Il me conta tout avec un luxe de détails et une délectation acide soufflés par son ivresse.

 

Dès notre départ, les compagnons d’Ollodam investirent le Q.G. où les Solos et les membres de la Guardia étaient tenus en respect.

Ils ne furent pas jugés… Les anciens esclaves déclenchèrent sur eux le feu croisé des fusils mitrailleurs laser et un véritable tir de barrage de dizaines de grenades à billes, réduisant leurs bourreaux en un magma informe de chair et de sang.

Je m’attendais à cela : rien d’étonnant à ce que les ex-Moins liquident sans pitié ceux qui avaient naguère disposé de leur vie, sans en faire plus de cas que de celle de veaux marins.

Mais le sang appelle le sang… Le goût du sang enivre plus que la babyl-bière.

Le chef des Cadres fut la victime suivante.

— J’ai essayé de les retenir, m’a dit Ollodam d’une voix pâteuse.

J’hésitai à le croire. Enfin, qu’il ait ou non tenté de retenir ses hommes, le résultat était le même.

Un jet laser décapita le Cadre et sa tête fut jetée du haut de la bulle-Q.G. au milieu même de ses pairs non encore dispersés.

Les malheureux, ils allaient payer cher la lâcheté dont avait fait preuve leur chef désigné ! Neutralité ! Comment pouvaient-ils croire qu’après des siècles d’une oppression à laquelle ils avaient participé en obéissant servilement aux Plus, en quémandant leurs faveurs, en échangeant leurs femmes contre la Promotion, les victimes de leurs maîtres allaient passer l’éponge sur leurs fautes ?

Le massacre des Cadres restera dans les mémoires…

Les Cadres, amollis par la servilité, à l’inverse des Moins sans cesse aiguillonnés par les supplices, ne savaient pas se battre. Ils vivaient sous la dépendance des Plus dans ce qu’ils pensaient être une absolue sécurité.

Ils ne se défendirent point. Ils furent décimés. Les plus chanceux moururent d’un jet de laser ou dans l’explosion d’une grenade à billes. Les moins heureux furent brûlés vifs, démembrés à coups de lames de chasse, éviscérés.

Bientôt, la horde d’Ollodam fut couverte de sang qui ne séchait pas. Qui n’avait pas le temps de sécher, de nouvelles éclaboussures recouvrant les premières, et ainsi de suite.

Quelques Cadres ayant échappé au massacre réussirent à mettre en marche les Auxi-Robots. Mais ces machines, privées de leurs cerveaux Solos, furent détruites en peu de temps, simple formalité qu’exécutèrent les anciens esclaves sans aucun plaisir.

La horde barbouillée de sang se répandit ensuite dans la ville, dévastant tout sur son passage, brisant et pillant, égorgeant et violant.

Les mâles Plus connurent le sort des Cadres. A leur intention, la horde inventa de nouveaux raffinements qu’il m’est impossible de décrire tant ils furent horribles.

Les femmes des Cadres furent enfermées dans des sacs à déchets et jetées vivantes dans le Shannon.

A l’heure à laquelle Ollodam me parlait, leurs cadavres, charriés par le fleuve, approchaient de la mer de Chernoviz.

Face à la beauté des femmes Plus, les sauvages d’Ollodam hésitèrent : n’étaient-elles pas trop belles pour être détruites ? Elles durent la vie à leurs charmes. Leurs anciens esclaves les traquèrent dans les rues, dans les sous-sols, dans les bulles, dans les jardins de l’Agglomérat. Les chefs de la meute désignèrent des sections spéciales affectées à cette chasse, tandis que les autres poursuivaient le massacre. Les cabs et les mini-cabs, bondés de femmes en pleurs, drainèrent vers la Maison de l’Image où on les regroupaient, les troupeaux de femelles nues.

Les Femmes Libres firent preuve d’une grande habileté. Elles rejoignirent d’instinct les massacreurs auxquels elles se donnèrent avant de leur servir de rabatteurs dans la chasse aux femmes Plus.

Est-il besoin de signaler la jouissance des ex-Moins quand ils libérèrent sur leurs anciennes maîtresses, transformées en jouets sexuels, leurs appétits pervers ?

Le viol et la sodomisation furent pour elles la moindre des tortures. Quel sauvage donna le premier coup de dents qui arracha le premier anneau nuptial en déchirant les chairs intimes ? En tout cas, il donna le signal du plus étrange des sacrifices.

Une à une, les femmes Plus durent se présenter, jambes écartées, à la foule hurlante qui se pressait au pied de l’autel. La masse déglutissait, dans un torrent d’invectives et de coups, des arracheurs déments. Certains crochetaient les anneaux d’un doigt, d’autres s’agenouillaient entre les jambes des sacrifiées et croquaient l’anneau avant de tirer d’un coup sec et de recevoir sur le visage un flot de sang rouge vif.

De leurs trophées gluants, les compagnons d’Ollodam se firent des bagues et des colliers.

Un miracle préserva les enfants des Plus de l’égorgement. Un ex-Moins à l’esprit débridé proposa de les garder en vie et de les parquer. Ils deviendraient les esclaves d’Ollodam !…

Les trois femmes Plus, qui tenaient leur poing serré sur leurs chairs éclatées, avaient écouté le discours d’Ollodam, pétrifiées d’horreur.

— Tu as trahi ma confiance, Ollodam !…

Il a éructé difficilement avant de me répondre, grimaçant :

— Des siècles d’esclavage, Adonaï ! Des siècles pendant lesquels la vie des Moins ne valait rien à côté de celle des veaux marins qui avaient le mérite, que nous n’avions pas, de distraire les Plus ! Comment s’étonner des débordements de mes hommes ?

— Tu appelles cela des débordements ? Tu as mis Chernoviz à feu et à sang !

Ses traits ont pris une expression narquoise et fourbe. J’ai été immédiatement sur mes gardes.

— Chernoviz, Adonaï ! Chernoviz nous appartient ! N’est-ce pas, Adonaï ? Tes Survivants sont-ils armés, Adonaï ? Non.

— Que veux-tu dire ?

— Quitte Chernoviz ! Va-t’en ! Tu nous as délivrés, soit, mais je ne veux pas de tes chiens sauvages sur mon île…

— Ton île ? Tu es fou !

Il a ricané.

— Adonaï, je viens de me proclamer Maître de Chernoviz ! Et je déclare tes frères indésirables. Cependant, comme je le disais, tu nous as délivrés, tu as le droit à ma reconnaissance. C’est pourquoi je t’accorde deux heures pour préparer ton transport. Ensuite…

— Ensuite ?

— Tu iras où tu voudras ! Le monde est vaste !

« Les Terres Interdites sont nombreuses ! Ou bien, tout simplement, délivre l’Agglomérat de la Métropole ! Seul et sans armes ! Ha, ha, ha !… »

— La Métropole, parlons-en ! Crois-tu pouvoir garder ton île, Ollodam ? Les troupes d’assaut des Solos, en moins de temps qu’il n’en faut pour tirer une double pinte de babyl-bière, te réduiront à merci. Ce ne sont pas tes hordes indisciplinées et sanguinaires qui te protégeront. Au premier revers, elles se retourneront contre toi, préférant l’esclavage à la mort…

— Adonaï, ta langue est mauvaise et j’en ai assez de t’écouter ! Fuis avant que je ne change d’avis.

— Je m’en vais, mais tu m’accompagnes, Ollodam…

Je lui ai enfoncé le canon de mon gun-laser dans le cou.

— A moins que tu ne préfères mourir tout de suite ?

— Compagnons ! a-t-il hurlé d’une voix cassée par les aigreurs de la babyl-bière.

— Ils sont ivres morts ! Lève-toi, Ollodam !

— Tu oses me menacer ? C’en est fait de toi, Adonaï !

— Ne t’inquiète pas pour moi ! Marche !

Dans leur hâte de fondre sur l’Agglomérat, les ex-Moins n’avaient laissé aucun garde, et cela était un autre signe de leur inconscience.

En passant sur le terrain, j’ai jeté un coup d’œil sur mon soft-air de Grand Mage : il était intact.

— Monte ! ai-je ordonné à Ollodam.

Le gun-laser dans les reins, il m’a précédé dans mon soft-air de commandement où m’attendaient Elam et Magog.

J’ai enfermé l’ivrogne mégalomaniaque dans les toilettes et j’ai rejoint mes frères dans le poste de pilotage.

— Où sont les pilotes ?

— Envolés, Adonaï, m’a répondu Elam.

— Partis rejoindre les autres, pour la curée…

J’ai relié tous les vaisseaux par l’Image.

— Elam, dans chaque transport, désigne un homme, et par l’Image, montre-lui les manœuvres à effectuer. Nous monterons à dix mille pieds et nous nous stabiliserons.

— Mais, Adonaï…

— Je t’expliquerai plus tard, Elam… Je t’en prie, le temps presse…

Je suis redescendu sur le terrain, feignant d’ignorer les appels de Rose-Hardie. Je suis monté dans mon soft-air dont le système shadow et les canons-laser me permettraient de contrer une attaque des compagnons d’Ollodam.

J’ai donc monté la garde jusqu’à ce que les dix-huit soft-airs aient décollé. Les derniers, en s’élevant à la verticale, roulaient et tanguaient. Peu importait. L’essentiel était qu’ils soient hors de portée.

J’ai décollé à mon tour et, à l’altitude de stabilisation, je me suis couplé avec le navire amiral dans lequel j’ai pénétré par le sas rétractable.

— M’expliqueras-tu enfin !…

— Encore un instant, Elam.

— Adonaï !

— Plus tard, Rose-Hardie, vois si les femmes et les enfants n’ont besoin de rien.

Je me suis installé aux commandes et j’ai branché l’Image de la Métropole.


CHAPITRE XVII

Sept des dix chaînes diffusaient un porno-programme, en direct comme l’habitude en avait été prise depuis fort longtemps, et dans lequel figuraient principalement des épouses de Plus désireuses de se procurer quelque argent personnel ou plus simplement nymphomanes. Les prestations de celles-là étaient gratuites…

La huitième chaîne montrait une séance de dressage de Chiens Sacrés.

La neuvième devait avoir très peu de spectateurs : une émission historique sur les petites guerres du xxe siècle.

La plupart des abonnés devaient être branchés sur la 10 : en direct, l’on exécutait par étouffement progressif à la graisse de veau marin, un groupe de Moins réfractaires.

Tout était normal.

— Je ne comprends pas, ai-je murmuré.

— Quoi donc ? m’a dit Elam.

— Excuse-moi, je t’avais oublié…

J’ai gardé les yeux clos pendant un long moment.

— Adonaï, es-tu malade ?

— Je le suis, Elam, de remords…

Je lui ai décrit le massacre.

— Nous sommes responsables, Elam !

— Non, Adonaï ! Il est écrit que la Délivrance aurait lieu dans un bain de sang.

— Nous allons partir, Elam…

— Ta mission n’est pas accomplie, Adonaï !

— Ne vous ai-je pas délivrés ?

— Pas totalement, Adonaï. Il te faut maintenant détruire l’imposteur, celui qui a pris la place de Mérodach, celui que tu appelles le Grand Plus.

— Le bain de sang de Chernoviz n’est qu’une goutte… Veux-tu que cette goutte soit multipliée par mille fois mille millions si nous agissons en Métropole comme à Chernoviz ?

— Il est écrit que la mort de l’imposteur rétablira la paix…

— Ceux qui l’ont écrit ne mesuraient pas l’ampleur de la tâche, Elam…

— Tu es invincible, Adonaï !

— Je le suis, mais ma conscience ne l’est pas… Je n’arrive pas à comprendre une chose, ai-je dit en coupant l’Image. En Métropole, la situation est normale !…

— Pourquoi ne le serait-elle pas ?

— Ce serait trop long à t’expliquer. Amène-moi Sédécias… Il n’est pas mort, j’espère ?

— Il n’est pas loin des ténèbres…

— Fais vite ! Tu essaieras de comprendre notre conversation…

 

Les trois soleils s’enfonçaient dans la mer de nuages que nous dominions. Un vent cosmique soufflait en rafales, mais sans inconvénient pour nos soft-airs. A chaque instant, je m’attendais à voir surgir de l’horizon des nuées de vaisseaux de combat. Cette pensée aurait dû déterminer ma fuite. Or, quelque chose me retenait. J’attendais ces navires de Solos et en même temps j’avais l’ineffable certitude qu’ils ne viendraient pas.

Cet état bizarre de ma conscience était inexprimable.

 

— Sédécias, m’entends-tu ?

Elam et Magog me l’avaient amené, couché sur un lit de secours. Sous sa peau blême, les veines bleues battaient à peine. Il respirait difficilement. Malgré les désinfectants, ses moignons sentaient mauvais. Des grimaces nerveuses parcouraient son visage émacié.

— Elam ! Non, tu ne sauras pas…

Je suis allé moi-même dans la cabine chercher la trousse d’urgence. J’ai injecté à Sédécias deux doses de tonicardiaque et, après avoir hésité car cela ne manquerait pas de l’achever, trois grammes d’un dérivé de cocaïne qui lui redonnerait une éphémère et ultime lucidité.

Ses yeux se sont ouverts.

— Cham !… Cham-Adonaï !…

— Oui, Sédécias…

— Presse-toi de me tuer…

— Nul ne te tuera… Tu mourras mais aucune main ne sera coupable…

Et la mienne l'était-elle vraiment qui, en hâtant sa fin, adoucissait ses souffrances ?

— Il faut que tu me répondes, Sédécias. Écoute-moi bien…

J’ai chuchoté à son oreille un résumé des événements.

— L’exécution du Grand Secret ! a-t-il râlé.

— Maintenant, essaie de m’expliquer ce que je ne comprends pas… Comment se fait-il que l’alerte n’ait pas été donnée ? Comment se fait-il que l’armée métropolitaine n’ait pas reçu l’ordre de marcher sur Chernoviz ? Pourquoi la Métropole vit-elle un jour ordinaire ?

— Comment dis-tu ?

Je lui ai répété mes paroles.

— Ah ! oui. Je m’en doutais, a-t-il murmuré, le regard soudain éclairé d’une lumière intense.

— Quoi, Sédécias ?

— L’autre face du Grand Secret…

— Quelle autre face ?

— Les autres Grands Mages, aussi…

— Veux-tu que je tente de te mettre en contact avec eux par l’Image ?

— Inutile…, a-t-il soufflé, inutile… Ah ! depuis combien de temps…

Sa voix n’était plus qu’un râle à peine audible.

— Depuis combien de temps ?

— … Avons-nous… vécu… dans le mensonge…

— Quel mensonge, Sédécias ?

— Le Grand…

Il s’est éteint.

— Il est dans les ténèbres, Adonaï…

— Qu’a-t-il voulu dire ?

— Peut-être le sauras-tu en réalisant ton Destin ? Ne tarde pas trop, Adonaï !

— Que vais-je découvrir ?

— Une vérité ! La Vérité, Adonaï ! C’est écrit…

J’ai revêtu ma tunique d’ambassadeur et, instinctivement, j’ai touché du doigt la pastille que m’avait insufflée Lammeda.

Lammeda ! Les deux jours qui me séparaient de sa mort étaient deux siècles !

— Adonaï !

— Rose-Hardie !

— Adonaï, prends garde à toi, m’a-t-elle imploré.

— Accompagne-le dans le soft-air, Rose-Hardie, a dit Elam, c’est le Sage qui te parle et non ton père. Fais comme te l’ordonne ton cœur…

Elle s’est accrochée à mon cou.

— Arrête !

La voix venait du fond de la cabine de pilotage…

— Arrête, Rose-Hardie ! Écarte-toi de lui !

— Qui parle ?

— C’est moi, Magog ! a-t-il dit en se découvrant. Elle ne partira pas avec toi…

— Il n’est pas question qu’elle parte avec moi, Magog…

— Qu’as-tu, Magog ? a dit Elam.

— Laisse-le parler, Elam… Eh bien, Magog ?

— Je voulais dire, cher Adonaï, qu’elle ne sera jamais ton épouse…

En disant cela, il a pointé son gun-laser sur ma poitrine.

— Magog ! a crié Rose-Hardie en resserrant son étreinte.

— Écarte-toi, Rose-Hardie !

— Non !

— Je t’aime, Rose-Hardie, et tu m’aimais !

— Ce n’était qu’un jeu !

— Avant Adonaï, tu m’aimais, a-t-il répété, tu devais m’épouser, tu m’étais promise…

— Rose-Hardie est la Vierge des Saints-Livres ! a coupé Elam.

— Balivernes ! Je n’ai jamais cru à ces sottises !

— Sottises ? Sottises, Adonaï ? Sottises, ces miraculeux vaisseaux ?

— Nous les aurions connus plus tôt si toi et les tiens, les sages, ne nous avaient pas forcés à nous terrer dans la nuit ! Voilà des générations que nous aurions pu traverser la mer de Chernoviz !

— Nous attendions le jour des Saints-Livres… Comment peux-tu douter que nous avons eu raison d’être patients ?

— Elam, tu n’es qu’un vieux radoteur ! Écarte-toi, Rose-Hardie, à moins que tu ne veuilles mourir avec ton Adonaï ?

— Magog, toi que je considérais comme un fils !

— Tu plaisantes, Elam ? Un fils ? Quand tu donnes ta fille au premier venu ?

— Te voilà tel que tu es, Magog, ai-je dit. Je n’en avais rien dit à Elam mais la première fois qu’un Solo m’a parlé des Révoltés, ce fut pour me dire qu’ils avaient égorgé un couple de Plus dans une bulle secondaire, après avoir violé la femelle… Jugeant Elam incapable d’un tel forfait, le doute à ton sujet n’avait que peu de place…

— Toi, Magog, tu as tué et violé ?

— Et alors ? Il fallait bien en profiter, non ? Jusqu’à ce jour j’avais porté le joug de votre morale…

— Je ne savais pas que c’était un joug pour toi. Je pensais que nos règles étaient le sel et le miel de notre vie…

— Eh bien tu t’es trompé, Elam…

Je me gardais bien de faire le moindre geste. Je sentais Magog déterminé à tirer.

— Je te renie, Magog !

— La belle affaire !

— Donne-moi cette arme, Magog, ai-je dit. Tu sais qu’on ne peut m’atteindre. Je suis invincible.

— Parle-m’en ! Tu es invincible dans ta société, pas dans la nôtre ! Quand Elam t’a assommé, aucun fluide, aucun esprit n’a arrêté sa main.

C’était vrai. Mon immunité ne pouvait agir que face aux êtres du Grand Plus.

— Que feras-tu quand tu m’auras tué ? Tu regagneras Chernoviz où tu redescendras dans ton trou ?

— Je serai l’époux de Rose-Hardie et le chef des Survivants !

— Et où irez-vous ? Sais-tu diriger un navire vers les autres parties du monde ?

— Je trouverai, ne sois pas inquiet…

— Tu es inconscient, Magog !

— Je ne serai jamais ta femme !

— Repousse-la, Adonaï, sinon elle sera ma première victime…

— J’obéis, Magog, j’obéis…

Ma main tâtonnait la recherche du stabilisateur.

— Va ; Rose-Hardie, écarte-toi…

— Mais…

Je la tenais fermement et l’emprise de mes bras contredisait mes paroles.

J’ai tiré d’un coup sur la manette du stabilisateur. Le navire a plongé dans le vide, d’un coup, nous projetant tous en l’air.

Le saut a été fatal à Magog. Son bras s’est plié sous lui et son doigt a appuyé sur la détente. Le jet-laser a déchiré ses poumons et son cœur. Il est mort sur le coup. Il était mort avant la stabilisation du navire.

Les autres navires autour de nous, croyant à une manœuvre, se sont stabilisés à notre niveau, mais en douceur.

— Il a payé ! a dit Elam.

— Il m’aimait, a dit Rose-Hardie.

— S’il n’avait agi que par amour, nous lui aurions pardonné… Hélas, c’était le poison de l’orgueil qui l’aveuglait…

— Pas de blessés graves dans le navire ? me suis-je inquiété.

— Un bras cassé et quelques bosses, m’a répondu un Celte.

— Je viens avec toi, Adonaï, a dit Rose-Hardie d’une voix impérative.

— Soit, tu me porteras chance…

— C’est quoi, la chance ?

— Un autre mot pour l’imprévisible…


CHAPITRE XVIII

— As-tu entendu ce qu’a dit mon père ? m’a demandé Rose-Hardie en m’offrant ses lèvres.

Les portes-papillons de mon soft-air s’étaient refermées sur nous. La bouche de Rose-Hardie était parfumée et sa langue habile.

— Éloignons-nous un peu, m’a-t-elle prié.

Je me suis souvenu que j’avais aimé Lammeda au ras des flots. L’idée m’a traversé que je commettrais un double sacrilège en connaissant Rose-Hardie sur la même couche et dans les mêmes circonstances : profanation de la mémoire de Lammeda et attentat impie contre la pureté de Rose-Hardie.

C’est vers le ciel que j’ai dirigé mon vaisseau en détruisant, par cette élévation, mes scrupules : qu’y avait-il de commun entre mes ébats charnels avec Lammeda et l’amour qui m’unissait à Rose-Hardie ?

Nous étions stabilisés à vingt mille pieds. Sous notre soft-air, à la verticale, les dix-huit navires n’étaient plus que des points minuscules.

Nous nous sommes agenouillés, face à face, sur le lit des sièges dépliés. Nos doigts se sont croisés, nos mains nous attirant et nous repoussant alternativement sans que nos corps se touchent. Seules nos lèvres s’effleuraient. Un long moment, nous nous sommes regardés dans les yeux pour observer dans le regard de l’autre la montée du désir.

Les mains derrière le dos, nous nous sommes embrassés, inventant un subtil jeu de langues et de douces morsures.

Les seins de Rose-Hardie palpitaient et tout son corps frissonnait. J’étais moi-même le jouet d’ondes concentriques dont le noyau en fusion coïncidait avec mon sexe dressé.

J’ai déroulé les nattes de Rose-Hardie et je les ai défaites. J’ai dégrafé sa tunique. Elle l’a ôtée par en haut, faisant passer sa lourde chevelure dénouée dans l’étui vert pâle du tissu léger. J’ai écarté la double cascade soyeuse afin de découvrir les boutons brun-rose dont l’érection s’est parfaite quand je les ai pris dans ma bouche.

— Adonaï, Adonaï, chantonnait Rose-Hardie.

Mes mains prenaient la forme de ses formes.

Elle s’est allongée et a élevé son ventre vers mes mains. Son cache-sexe a glissé le long de ses cuisses et de ses jambes. Sa toison était d’une blondeur telle qu’elle laissait voir l’ourlet rose clair du haut de la combe. L’intérieur de ses cuisses était d’une douceur extrême.

A peine ai-je eu le temps de frôler de ma langue sa fleur prête à éclore qu’elle m’a repoussé.

Elle m’a dévêtu et s’est penchée sur moi. Pas une parcelle de ma peau qu’elle n’a baisée…

Sur mon sexe que ses mains tenaient fermement ses lèvres paraissaient d’une incroyable fraîcheur alors même qu’elles brûlaient de passion.

Mon désir aurait éclaté si je ne l’avais pas repoussée à mon tour.

Elle m’a chevauché, ses cuisses emprisonnant ma poitrine. Ses mains posées sur mes épaules me clouaient au sol. A ma bouche elle a ajusté ses lèvres intimes.

Son ventre a été secoué de spasmes et j’ai bu à la source la liqueur de l’impatience libérée.

— Maintenant, Adonaï…

Vivement, elle s’est allongée sur le dos, m’a attiré entre ses cuisses et d’une main fébrile a guidé mon sexe.

Sa gaine était étroite mais le miel abondant.

D’un coup de reins rageur, et dans un cri de souffrance voluptueuse, elle a forcé la porte fragile de sa virginité.

Je n’ai pu résister plus longtemps. Ma semence s’est répandue en elle et la puissance de nos secousses nous a laissés pantelants, aux limites de l’inconscience.

— Amour, amour…, a-t-elle murmuré à mon oreille.

 

Plus tard, elle m’a dit :

— Sais-tu que je sens mon ventre dans ses jours fertiles ? Un enfant naîtra de notre union, Adonaï, j’en suis sûre !…

La vitesse cosmique, à la mesure de mon allégresse, que j’ai imprimée au soft-air, serait-elle suffisante pour égaliser la terrible hâte qui m’a pris d’en finir avec le Grand Plus ?

Quand bien même Rose-Hardie m’aurait-elle vidé de mes forces, quelle drogue, quel philtre, quel sentiment auraient pu mieux attiser ma certitude de vaincre que celle d’avoir atteint le bonheur suprême ?


CHAPITRE XIX

Lorsque les côtes de la Métropole ont été en vue, j’ai ralenti notre marche dans un double but : d’une part afin que Rose-Hardie puisse découvrir l’Agglomérat et d’autre part pour que j’aie le temps de l’initier à la conduite du soft-air.

Élémentaire mesure de prudence… Si j’étais blessé ou…

La Métropole n’était qu’un immense Agglomérat, une mousse immobile de bulles de toutes dimensions striée des allées droites et brillantes des rails de cabs et mini-cabs sous leurs tunnels transparents.

— Où sont les Étendues ? Où sont les herbes ?

— Il n’y a rien de tout cela, plus rien…

— Des gens vivent-ils réellement là-dedans ?

— Des dizaines de millions, Rose-Hardie !

Je lui ai expliqué les trois Castes, les aliments lyophilisés, les dix chaînes de l’Image…

— Mais c’est impossible !

— A moi aussi, aujourd’hui, cela me paraît impossible, et pourtant…

Nous croisions de temps en temps des soft-airs de Plus, des navires de transports et des vaisseaux de la Guardia ou de Solos.

Le shadow nous donnait l’impunité, cependant, et sans pour autant faire l’expérience de nous en priver, j’étais persuadé que nous n’en avions pas besoin.

Pour la Métropole, les événements de Chernoviz et la Délivrance n’avaient jamais existé.

J’avais réfléchi aux révélations tronquées de Sédécias et à chaque minute ma confiance progressait vers la conviction que la Métropole ignorait notre présence.

Rose-Hardie, tour à tour émerveillée et épouvantée, ne cessait de m’interroger.

— Et ces robots, comment peuvent-ils se mouvoir ?

 

La bulle géante du Palais du Grand Plus est apparue à l’horizon. J’ai armé les canons-laser du soft-air. Je m’attendais à une forte concentration de Solos et de vaisseaux de combat.

En même temps que nous avancions régulièrement vers l’immense Trident rouge et noir qui surmontait la bulle, des souvenirs ont remonté à la surface de ma mémoire. Des paroles de mes maîtres, au collège, ou de ma mère, ou de Sédécias, dans mon enfance.

Des paroles éducatives…

— Le Grand Plus est infaillible… Le Grand Plus est immortel…

— Mais comment est le Grand Plus ? A quoi ressemble-t-il ? disait l’enfant.

— Tais-toi !

— Mais je veux savoir ! trépignait l’enfant.

— On ne pose pas ces questions !

— Je veux voir le Grand Plus !

— Nul n’a jamais vu le Grand Plus ! Nul n’a besoin de le voir ! Il suffit de savoir qu’il existe et qu’il veut du bien à tous les Plus !

— Mais !…

— Cela suffit, Cham !

Toutes ces questions… J’ai deviné la réponse…

 

Aucun garde. Aucune vie à l’intérieur de la bulle. Aucune ouverture.

J’en ai fait plusieurs fois le tour ;

La bulle du Palais avait une couleur étrange. Ses qualités translucides étaient différentes des autres.

Oui, c’était bien cela : une bulle-laser !

— Prends les commandes ! ai-je dit à Rose-Hardie.

J’ai poussé un soupir de soulagement quand j’ai trouvé l’objet que je cherchais : l’effaceur-laser…

Je me suis mis au plus près de la bulle dans laquelle j’ai pratiqué une ouverture. Simultanément, Rose-Hardie guidait le soft-air à l’intérieur.

— Ralentis ! Halte !

Rose-Hardie maîtrisait mal le véhicule. Elle a décéléré trop tard. Nous allions percuter les parois !…

 

Instinctivement, j’ai fermé les yeux et mes muscles se sont tendus dans l’attente du choc qui aurait fortement endommagé le soft-air.

Il ne s’est rien produit !…

Notre véhicule a enfoncé les parois, les meubles, les bureaux, les escaliers… Il a continué à naviguer.

A naviguer à travers une image !

L’intérieur de la bulle n’étaient qu’une immense image figurant des locaux administratifs et leurs équipements.

Une image en trois dimensions dans laquelle nous nous enfoncions lentement. Mais cette lenteur n’en était pas moins vertigineuse car l’image nous enveloppait et se reproduisait à l’intérieur du soft-air.

Nous étions muets de terreur.

Et tout à coup, ce fut le vide…

Un cercle de vide, une ceinture, un fossé entourant une colonne géante qui montait tout droit du sol et qui se terminait par une large nacelle circulaire d’où jaillissait, à travers la surface laser, le Trident redoutable.

Était-ce encore une image ? Je ne l’ai pas cru. J’ai posé le soft-air, et il s’est réellement posé.

Soudain, j’ai pensé que nous ne pourrions jamais nous en sortir : l’image commençait là où s’arrêtait la paroi-laser de la bulle. Quand nous traverserions l’image, au retour, comment saurions-nous nous arrêter à temps ?

J’ai posé un pied mal assuré sur le métal nickelé de la nacelle. En son milieu, il y avait un cube percé d’ouvertures ovales desquelles suintait une lumière verte.

Il régnait dans le cube une température modérée et l’air était sec.

Des milliers de disques tournaient lentement et silencieusement au milieu de scintillements polychromes qui parcouraient une paroi semi-circulaire.

Au centre de cette paroi, et tourné vers elle, un fauteuil !

Rose-Hardie a pressé ma main.

Nous étions au centre d’un gigantesque ordinateur !

D’un coup de botte, j’ai fait pivoter le fauteuil : un squelette parfaitement propre, parfaitement lisse, parfaitement conservé, vêtu, si l’on peut utiliser ce mot, d’une tunique marquée du Grand Trident, nous souriait de toutes ses dents…


CHAPITRE XX

J’ai éclaté de rire…

Le Grand Plus ! Un squelette ! Les ossements d’un homme qui avait dû être petit et trapu, court et massif…

Il souriait pour l’éternité, de toutes ses dents gâtées et jaunies.

Mon rire se brisait, ne résonnait pas dans le vide qui nous entourait. J’avais l’impression d’être le seul à pouvoir l’entendre.

Mais je n’étais pas seul.

— Qu’as-tu, Adonaï ? Tu me fais peur…

Rose-Hardie était inquiète et au bord des larmes.

— N’aie crainte, Rose-Hardie, le Grand Plus ne nous fera aucun mal…

Le crâne était disproportionné, et j’ai imaginé le Grand Plus comme un nabot aux membres longs et à la tête énorme, lourde, très lourde, trop lourde pour le corps d’un gnome. Un presque nain dont le cerveau était démesuré et l’intelligence supérieure…

Depuis combien de décennies était-il mort ? Depuis combien de temps vivions-nous dans l’imposture ?

Le Grand Plus était à la fois mort et vivant. Il avait survécu à lui-même en engendrant cet immense ordinateur.

Oui, dans mon esprit la lumière s’est faite.

Tout s’est expliqué.

Avec des ingénieurs qu’il avait dû éliminer une fois leur travail achevé, le Grand Plus avait bâti ces abominables méninges artificielles et les avait programmées pour qu’elles lui succèdent.

Il avait programmé l’ordinateur afin qu’il règne indéfiniment sur la société.

Et dans son orgueil et sa suffisance, le Grand Plus, qui pourtant ne pouvait pas ignorer les prédictions des Grands Mages et le Grand Secret, n’avait pas programmé la naissance d’Adonaï et la Délivrance.

Ainsi, tout était clair…

Quand le débarquement des Survivants à Chernoviz avait été annoncé, l’ordinateur n’avait pas rendu de verdict et la chasse n’avait pas eu lieu. Et pour cause ! Cette donnée n’avait pas été introduite !…

De même, dès que le nom d’Adonaï avait été prononcé, je n’existais plus. Je ne pouvais plus exister.

Alors, la réalité m’est apparue dans toute son horreur, m’inspirant une épouvante et une répulsion rétroactives : chaque être, chaque Moins, chaque Cadre, chaque Plus, chaque robot n’agissait qu’en fonction de la programmation initiale.

La société qui n’était plus la mienne subissait la loi d’un logiciel !

— Je ne comprends pas, a dit Rose-Hardie.

J’avais parlé tout haut.

— Tu ne le peux pas…

Je me suis installé devant la console centrale qui était d’un modèle ancien sur lequel j’avais fait des travaux pratiques au Collège.

En quelques minutes, j’ai composé les données d’effacement de la mémoire.

J’ai saisi les données…

Que se passerait-il quand j’enfoncerais la touche fatale ? Se pouvait-il que le Grand Plus n’ait pas prévu sa destruction ?

Par mesure de prudence j’ai installé Rose-Hardie dans le soft-air.

Et j’ai appuyé sur la touche moins, l’antithèse du Plus.

 

Lentement d’abord, puis de plus en plus vite, les disques ont accéléré leur rotation dans un bourdonnement qui est allé en s’amplifiant.

Au-dessus de moi, le Trident est devenu d’une luminosité aveuglante.

Le bourdonnement s’est transformé en grondement. Des étincelles ont jailli de la chaîne des ordinateurs. A la base du Trident, des flammes vertes ont éclos comme les pétales d’une fleur carnivore.

Le feu se communiquait à la chaîne.

J’ai bondi dans le soft-air et nous avons décollé. Au même instant, l’image qui emplissait la bulle a disparu et, dans un déchirement, le globe-laser s’est décomposé.

Nous pouvions fuir dans l’espace ! J’ai stabilisé le soft-air à la verticale du Trident qui brûlait d’un feu intérieur.

Nous dominions l’Agglomérat. Nous étions au centre d’un cercle incommensurable.

Du Trident partaient à la vitesse de l’éclair des traits lumineux en zigzags multiples qui serpentaient à une allure folle jusqu’aux confins de l’horizon circulaire. Sur leur passage les épées de feu détruisaient les émanations du Grand Plus.

Dans l’instant où les ordinateurs de la climatologie ont été touchés, la température a baissé brutalement, le ciel s’est obscurci et la neige a commencé de tomber.

Nous étions en hiver !

C’est à travers un épais plafond de nuages que nous avons vu l’explosion finale commandée par la désintégration du Grand Trident. Les nuages se sont gonflés d’une lumière écarlate et j’ai su qu’à la surface de l’Agglomérat s’étaient répandues, instantanément, les ondes annihilantes.

J’ai ressenti un grésillement dans ma poitrine.

La capsule de Lammeda venait d’être détruite. D’un coup d’ongle j’ai déchiré ma peau et je me suis débarrassé de ce gri-gri.

Seule ma conscience d’Adonaï me rendrait désormais invincible.

Au sol, ceux qui venaient d’être transformés en hommes et en femmes étaient figés ou erraient à la recherche impossible de leur identité.

Plus de Castes ! Plus de soldats ! Plus d’esclaves ! Plus de seigneurs !

Le Plus, après avoir exprimé le superlatif suprême, signifiait à jamais la négation totale.

Comment cette société allait-elle renaître et s’organiser dans le dénuement originel ?

Ce n’était pas mon problème immédiat.

Pour le moment, je me devais à mon peuple.

J’ai mis le cap sur Chernoviz.

 

La flotte des dix-huit vaisseaux nous attendait.

— Tu as vaincu ! m’a dit Elam.

Il n’en avait jamais douté.

— Maintenant, en route ! ai-je répondu.

— Où allons-nous, Adonaï ?

— En Asiasie, où nous trouverons, je l’espère, les Terres Bleues de l’accueil… Mais aussi, le monde entier nous appartient et nous irons à sa découverte, après avoir trouvé notre part d’attache et un havre de paix…

Je pensais à l’Afrique et aux Amériques, à toutes les Terres Interdites.

Interdites par le Grand Plus ! Pour quelles raisons ? Je me suis promis de le savoir un jour.

Mais reviendrons-nous à Chernoviz et dans l’Agglomérat de la Métropole ? Pourquoi pas ?

— Que faisons-nous d’Ollodam ? m’a demandé Elam.

J’avais oublié ce Moins que j’avais libéré trop tôt. Si j’avais détruit le Grand Plus avant, Chernoviz n’aurait pas connu les massacres. Les Moins auraient perdu leur identité et leur agressivité.

— Qu’il rejoigne les siens ! Descendons-le sur Chernoviz. Nous l’abandonnerons dans les Étendues Rouges où sa horde sera pour lui le premier des dangers. Ce sera sa punition…

 

Une heure plus tard, nous filions à travers les nuées, en direction de l’est.

Nos navires étaient portés par le plus beau des chœurs : le cantique de Newheaven, l’hymne à la gloire d’Adonaï, le cri de la Délivrance, le chant des Survivants que je guidais vers un nouvel avenir.

Rose-Hardie a noué ses bras autour de mon cou.

— Adonaï, dans les Terres Bleues de l’Asiasie que tu nous as promises, nous aurons de nombreux fils et de nombreuses filles… Je te le promets !…

Si telle était sa volonté…
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